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CHAPITRE I«r. 

Exposé du Sujet. Observations préliminaires. 

Montaigne, comme tous ceux qui ont touché à beaucoup de 
sujets et remué un grand nombre d'idées, se prêle à être étudié 
par bien des côtés différents. On peut considérer en lui le mora- 
liste, Tobservateur pénétrant et le peintre expressif de notre na- 
ture. On peut chercher à saisir le souffle presque imperceptible 
de scepticisme religieux qui circule dans son œuvre, ou, au con- 
traire, lui emprunter, avec Pascal, cette méthode de polémique 
orthodoxe, hardie mais dangereuse, qui fait la raison impuissante 
pour la rendre docile. On peut encore envisager chez lui la forme 
et lui donner son rang parmi ceux qui ont achevé de constituer 
notre langue et qui ont créé la prose française. Il m'a paru plus 
nouveau peut-être, et non moins intéressant de réunir et d'exami- 
ner ce qu'il pense sur les matières littéraires, soit que le courant 
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de ses idées Famène à apprécier tel ou tel écrivain, soit qu'il 
parle des principes généraux de Tart de composer et d'écrire ou 
de ses applications diverses. J'ai pensé qu'un homme occupé toute 
sa vie de littérature, qui avait fini par s'isoler du monde et de $a 
famille même et par se retrancher toute autre compagnie que 
celle des livres, devait les avoir étudiés non-seulement en penseur, 
mais en artiste; non-seulement avec le regard de la raison, mais 
avec l'œil du goût, et qu'il devait avoir émis bien des vues neuves 
et fécondes sur le caractère et la valeur de ces écrits qu'il connais- 
sait si bien. Je sais que, hormis dans deux ou trois chapitres, il ne 
parle des lettres qu'incidemment, et que la partie des Essais qui 
s'y rapporte spécialement pourrait tenir en moins de vingt pages. 
, Mais Montaigne n'est pas de ces auteurs qu'on doive estimer au 
nombre des pages, et on peut dire, en empruntant les mots qu'il 
applique à Plutarque : il est si universel et si plein qu'il y a daiis 
quelques lignes de lui de quoi défrayer de longs commentaires. 
D'ailleurs la libre allure de son esprit, la vivacité de son humeur, 
l'indépendance que lui donnaient et son caractère, et sa fortune, 
et sa qualité de gentilhomme, et son détachement de toute am- 
bition; la solitude où il vivait avec lui-même, loin de Paris, étran- 
ger aux coteries et aux systèmes, tout concourt à donner à ses 
idées littéraires comme aux autres un tour personnel, original, 
paradoxal quelquefois, qui éveille la curiosité, commande l'atten- 
tion et semble appeler la discussion et la critique. Exposer ces 
opinions avec le détail nécessaire pour développer ce qui n'est 
qu'indiqué et pour éclaircir ce qui est dit à demi-mot, les apprécier 
librement quoiqu'avec respect en motivant l'adhésion et en justi- 
fiant, s'il se peut, le dissentiment, essayer enfin de déterminer ce 
qu'elles renferment de vérité durable, et ce qu'elles peuvent avoir 
parfois de douteux, de risqué, d'excessif, c'est un travail qui n'est 
peut-être pas sans utiUté et qui, assurément, n'est pas sans attrait. 
Cette étude, toutefois, offre des écueils qu'il importe de recon- 
naître et que je voudrais avoir évités. Le premier, c'est que par 
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ses conditions même et par sa forme, elle risque de donner le 
change sur la vraie physionomie de Técrivain à qui elle s'applique. 
En effet, toute exposition critique un peu étendue veut un certain 
ordre, une classification par groupes d'idées, un certain appareil 
de théories, enfin remploi d'une langue spéciale. Or, ni ces divi- 
sions, ni cette façon didactique, ni ce langage n'appartiennent à 
Montaigne, et l'idée la plus fausse qu'on pût avoir de lui, ce se- 
rait de le prendre pour un critique de profession. Composer un 
traité suivi, présenter une théorie raisonnée, c'est à faire aux 
dogmatistes, mais non à un pyrrhonien comme lui qui propose sur 
toute matière des doutes, des conjectures, tout au plus des opinions 
et des préférences personnelles, mais sans prétendre ni fixer ni 
redresser les opinions d'autrui.\Son seul objet est de peindre les 
hommes en se peignant lui-même, i S'il parle de littérature, c'est 
par occasion et comme par accident; il en parle, mais il n'en 
traite pas, de même qu'il aborde des questions de philosophie, de 
morale, d'histoire, d'art militaire, suivant que sa fantaisie l'y porte 
ou que son sujet l'y mène, mais toujours comme thème à des 
réflexions, jamais comme texte à un enseignement. 

S'il faut prendre garde de le présenter comme un maître de 
critique littéraire, il faut avoir soin aussi de ne pas le juger 
comme tel. Ce n'est pas, comme La Harpe, un arbitre juré des 
auteurs, c'est un connaisseur et un artiste : il ne prononce pas 
des arrêts, mais il expose sa manière propre de voir et de sentir; 
il n'étabUt pas avec une autorité magistrale des principes inflexi- 
bles; il juge d'après ses méditations et ses études, d'après son 
tour d'esprit et son caractère, souvent d'après son impression du 
moment, mais sans rien imposer et sans s'inquiéter même d'être 
cru. On ne doit donc pas trop presser ses paroles ni discuter trop 
rigoureusement ses idées, et l'on doit se souvenir en les examinant 
qu'elles ne sont ni apportées d'une école, ni déduites d'un système, 
et qu'elles dérivent essentiellement du sens individuel. Seulement, 
comme ces opinions sont celles d'un homme d'un jugement émi- 
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nent, d'une vaste lecture, d'une sagacité et d'une netteté d'esprit 
incomparables, et qu'elles sont le fruit des réflexions de toute une 
vie, il faut les apprécier avec une juste défiance de soi-même, 
prendre garde d'être en faute en croyant y trouver Montaigne, 
et lors même qu'elles semblent s'écarter du sentiment ordinaire, 
se rappeler le mot de Rousseau : c'est un paradoxe^ soit; mais 
voyons si, par hasard, ce paradoxe ne serait pas une vérité. 

Quand cette réserve ne serait pas commandée par le grand 
nom de Montaigne, elle serait encore de mise avec un écrivain 
aussi peu attaché que lui à ses propres idées, et qui n'est pas moins 
pyrrhonien pour lui-même que pour les autres. Il y aurait quelque , 
duperie à discuter trop vivement les assertions de Montaigne; il 
pourrait nous répondre, non sans rire tout bas de notre simplicité, 
que c'est prendre un soin inutile, qu'il n'a engagé sa foi à aucune 
opinion parce qu'il ne trouve dans aucune ce caractère d'évidence 
capable de fixer son jugement flottant entre des apparences con- 
traires, qu'il voit différemment les choses suivant les temps, sui- 
vant sa disposition d'esprit, suivant l'aspect par où il les regarde, 
et que souvent, au lieu de le combattre à grand effort de dialecti- 
que, on n'aurait qu'à s'adresser à lui-même pour le réfuter, et à 
retourner contre lui ses propres armes. « Maintes fois (1), dit-il, 
ayant pris pour exercice et pour état à maintenir une opinion con- 
traire à la mienne, mon esprit s'appliquant et se tournant de ce 
côté-là m'y attache si bien que je ne trouve plus la raison de mon 
premier avis et m'en dépars. » S'il lui arrive d'embrasser des 
sentiments qu'il n'avait d abord soutenus que par jeu, et s'il se 
laisse prendre au piège qu'il s'est tendu lui-même, que sera-ce 
quand il n'est pas sur ses gardes et que des vraisemblances oppo- 
sées viennent solliciter tour à tour son esprit incertain? Aussi, 
sur plus d'une question, son langage varie au point qu'il est 
difficile de démêler sa véritable pensée. Et pour en citer un 

(1) Liv. 2, ch. 12, p. 222. -— Tous les renvois se rapportent à l'édition de 
M. Le Clerc. (Lefèvre, 1844, 3 vol. çetii in-12). t 
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exemple qui se rapporte directement à mon sujet, on croirait, à 
lire certains passages des Essais, qu'il attache un faible prix aux 
études littéraires; il y trouve de l'agrément, mais il n'entend pas 
y sacrifier la gaîté ni la santé. Aussi blâme-t-il le conseil donné 
par Pline à Caninius Rufus de s'adonner aux lettres dans la soli- 
tude (1), « cette occupation étant aussi pénible que toute autre, 
et autant ennemie de la santé, qui doit être principalement consi- 
dérée. » Mais, entendons-le ailleurs (2) parler du commerce des 
livres; il le préfère à l'amitié même, et à l'amour. « Les livres le 
consolent en sa vieillesse et en sa solitude; ils le déchargent du 
.poids d'une oisiveté ennuyeuse et le délient à toute heure des com- 
pagnies qui* le fâchent et émoussent même les pointures de la dou- 
leur. Il ne voyage sans livres ni en paix, ni en guerre; c'est la 
meilleure munition qu'il ait trouvée à cet humain voyage, et il 
plaint extrêmement les hommes d entendement qui en sont privés. » 
Il sait pourtant bien que « pendant que l'âme s'y exerce, le corps 
demeure sans action, s'atterre et s'attriste. » Il sentait les incon- 
vénients de cette vie sédentaire et studieuse qui peut-être lui avait 
donné la maladie dont il devait mourir; mais il cédait au goût 
dominant qui l'entraînait, sans souci de cette même santé que tout 
à l'heure il appelait le premier des biens. 

Mais s'il est si difficile, dans ce flottement de l'esprit de Mon- 
taigne, de démêler sa véritable pensée en littérature comme dans 
le reste, peut-on établir sur cette base fragile une discussion 
solide, et n'est-ce pas s'engager sur un terrain mouvant qui se 
dérobe à tous moments sous les pas? Il ne faut rien exagérer, ce- 
pendant. Que Montaigne soit incertain sur plus d'un point, qu'il 
donne beaucoup au caprice et quelque chose même au malicieux 
plaisir d'éprouver et de duper son lecteur, il y a bien des cas 
pourtant où il parle avec conviction, et il n'y a qu'à les savoir 
distinguer. Or, le doute n'est pas possible quant aux opinions qu'il 

{i) Liv. 1, ch. 38, p. 319. 

(S) Uv. 3, ch. 3, p. 56 et suivantes. 
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exprime avec insistance et vivacité, caria sincérité a un accent qu'on 
ne peut feindre. J'en dirai autant de celles qu'il ne produit qu'une 
fois, mais sans les contredire dans la suite, à moins pourtant 
qu'elles ne s'écartent trop de sa façon générale de penser; tout au 
moins est-il plus sûr de les prendre comme il les donne que d'ima- 
giner une arrière-pensée contraire, car, dans le premier cas, on 
a pour soi un texte formel, tandis qu'on n'a dans le second qu'une 
conjecture. Il ne peut y avoir d'embarras véritable que là où, sur 
le môme sujet, il émet tour à tour des assertions opposées; alors 
il faut les comparer l'une et l'autre à l'ensemble de ses idées lit- 
téraires et accepter pour sincère celle qui s'y rapporte. Avec ces . 
règles de critique, on a chance, ce me semble, de ne pas prendre 
le change et de ne pas se battre contre un ennemi imaginaire. 
J'ajoute que, pour douter qu'une affirmation de Montaigne soit 
sérieuse, il ne suffit pas qu'elle diffère du sentiment ordinaire. 
C'est assez l'usage des hommes qui pensent par eux-mêmes de 
juger autrement que la foule, et d'aimer môme à trancher sur le 
fond uniforme des opinions communes; et, avec le tour d'esprit et 
le caractère de Montaigne, je ne serais pas étonné qu'un paradoxe 
lui plût par cela seul que c'était un paradoxe, et qu'il s'y attachât 
d'autant plus qu'il savait ôtre seul de son avis. 

Reste enfin une dernière difficulté à prévoir. Il y a si loin du 
seizième siècle au nôtre, et l'introduction de la méthode historique 
dans l'appréciation des choses littéraires a tellement changé nos 
idées, que les conclusions d'une critique toute spéculative, libre, 
d'ailleurs, et hardie comme celle de Montaigne, nous semblent 
souvent impossibles à admettre, et qu'il faut môme parfois faire 
effort pour les comprendre. Sur la légitimité de l'éloquence, par 
exemple, sur le caractère impersonnel de la poésie, sur les droits 
de la raison dans l'histoire, on ne peut guère partager son avis, 
et, cependant, n'est-il pas délicat d'exprimer sur tant de questions 
capitales un sentiment contraire. Outre que c'est une extrême 
présomption de s'attaquer à un jouteur de cette force, les objec- 
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tions les plus loyales et les plus mesurées, si elles se multiplient, 
ne semblent- elles pas, à la longue, d'irrévérencieuses chicanes? 
Une considération, pourtant, me rassure. La libre discussion en 
littérature est le droit du plus humble comme du plus illustre, 
pourvu qu'on n'oublie jamais ce que commande de respect le nom 
de ceux que Ton combat. Or, le respect est facile envers un homme 
comme Montaigne, qu'on aime et qu'on révère d'autant plus qu'on 
le pratique; et, en exprimant souvent sur ses opinions des doutes 
et des réserves, j'espère ne m'écarter jamais de la déférence qui est 
due à un tel maître de la pensée et du langage. Aussi bien, s'il 
ressortait de cet examen de ses idées qu'il a pu se méprendre sur 
les conditions de tel genre de littérature ou sur le mérite de ie\ 
écrivain, c'est aux préjugés de son éducation ou à l'influence du 
temps où il vivait qu'il faudrait s'en prendre; l'honneur et l'autorité 
de son goût et de sa raison n'en souffriraient pas. Lui-même, au . 
reste, j'en suis sûr, ne trouverait pas mauvais d'être discuté et 
combattu; trop équitable pour ne pas aimer dans les autres cette 
mdépendance de jugement qui lui est si chère, il accueillerait de 
bonne grâce une critique sincère et respectueuse, et, en souriant 
peut-être de sa hardiesse, il applaudirait à sa liberté. 



CHAPITRE II. 



De l'Etude des Lettres. 

Avant d'examiner les opinions littéraires de Montaigne, il im- 
porte de rechercher ce qu'il pense de l'étude des lettres et, en 
général, de la culture de l'esprit. Ses sentiments à ce sujet ne 
sont pas toujours d'accord, soit entre eux, soit avec sa pratique. 
Il n'est pas d'intelligence cultivée plus à fond et dans tous les sens 
que la sienne; ses écrits annoncent la plus vaste lecture et les 
connaissances les plus étendues. .Mais sur l'utilité de ces études 
qui avaient rempli sa vie et qui faisaient le charme de sa vieil- 
lesse, rien n'est plus divers que son langage. Tantôt il déclare 
qu'tï aime et honore la science^ que c'est un (1 ) grand ornement 
et un util de merveilleux service. Il voudrait même la retirer des 
mains viles et basses qui l'exploitent, la rappeler de ces occupa- 
tions vulgaires où elle se ravale avec les avocats, les médecins, 
les disputeurs, pour en faire l'apanage des gens de naissance et 
lui assigner pour domaine les grandes affaires du monde, la guerre, 
le gouvernement, la diplomatie. Idée bien aristocratique, sans 
doute, que de prétendre faire de la science un privilège, et d'éta- 
blir entre les diverses professions savantes je ne sais quels de- 
grés d'honneur, comme si elles n'étaient pas également honorables 
dès qu'elles sont également utiles; mais cette pensée quelque peu 
singulière prouve l'estime de Montaigne pour les travaux de l'in- 
telligence. Ailleurs, pourtant, il en parle tout autrement. A l'en- 
tendre (2) « toute cette notre suffisance qui est au-delà de la na- 

(l)Liv. i, ch. 2», p. 17». 
(i) Liv. 3, ch. 12, p. 374. 
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tarelle est à peu près vaine et superflue. Il ne nous faut pas 
beaucoup de doctrine pour vivre à Taise. » Il se moque de ces 
savants qui ne font cas que de Férudition et de Tart (1); qiumt à 
lui, il n'est rien dont il fasse moins profession que de science. 
Aveu modeste peut-être, mais où Ton peut voir aussi une mé* 
sestime secrète pour le savoir; car si détaché que Ton soit ou que 
Ton veuille paraître de tout amour-propre, on ne se dépossède pas 
àoinnéme d'un titre d'honneur quand on est plus que personne 
en droit de se l'attribuer. 

Comment expliquer cette, contrariété d'opinions? Estce au 
moyen d'une distinction entre le véritable et le faux savoir, et 
doit-on entendre de l'un le bien que Montaigne dit de la science, 
et appliquer à l'autre le dédain qu'il lui témoigne? Il semble, en 
effet, au premier abord, que lorsqu'il regarde la science dans ceux 
qui ont su en saisir Tesprit et l'usage, tel qu'était de son temps 
ce (2)Turnèbe dont il fait un si bel éloge, il la juge avec égard et 
respect, tandis qu'il n'a plus pour elle que du mépris quand il la 
considère dans ceux qui la prennent mal, qui la détournent des 
choses aux mots, des vérités fécondes aux minuties stériles. Ce 
ne serait pas alors le vrai savant dont il se mocjue, mais ce (S) pé- 
dant et ce magister, si' justement bafoué dans la comédie ita- 
lienne; mais cette fausse direction donnée de son temps aux étu- 
des, qui visait à charger l'esprit de termes latins ou grecs, de 
formules scholastiques, de vaines curiosités d'érudition, qui rem- 
plissait la mémoire en laissant l'entendement et la conscience 
vides : éducation vicieuse et pédaniesque, qui se ressentait de la 
barbarie du moyen-âge et qui méritait d'exercer la verve satirique 
de Montaigne, après avoir servi de but aux plaisanteries de Rabe- 
lais. Ce qu'il demanderait donc, c'est qu'au lieu de se transmettre 
de boudie en bouche ce qu'on trouve dans les Uvres, pour en 



(1) Liv. 2, ch. 10, p. 5»9, 
(î)Liv. 1, ch. Î4, p. 161. 
(3) Liv.l, ch. 34, p. 152 et suiv. 
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faire parade et éblouir les autres par un vain étalage, on s'appro- 
priât par la réflexion ces notions acquises; qu'au lieu de prendre 
en garde les opinions et le savoir d^atdrui, nous les fissions nôtres. 
La science prise de la sorte, c'est-à-dire s'incorporant à l'intelli- 
gence pour en doubler la force et la richesse, lui paraîtrait hono- 
norable et précieuse; il ne la jugerait futile et méprisable que 
lorsqu'elle accable l'esprit sans le nourrir, ou qu'au contraire, 
elle le raffirie jusqu'à lui ôter sa substance. Ainsi, le prix du savoir 
dépendrait de l'usage qu'on en fait, ce que Montaigne exprime 
avec un singulier bonheur d'expression en disant « en quelques 
mains, c'est un sceptre; en quelques autres, une marotte (1). » 

Entendue dans ce sens et renfermée dans ces limites, la pensée 
de Montaigne serait inattaquable; tout au plus pourrait-on le trou- 
ver un peu sévère pour l'éducation de son siècle qui a formé tant 
de grandes âmes et de savants illustres. Mais si on y regarde de 
plus près, on reconnaîtra qu'il va plus loin, et que ce n'est pas 
seulement la fausse et puérile science de son temps qu'il condamne, 
mais la science elle-même qu'il juge inutile. Â quoi sert-elle, en 
effet, suivant lui (2)? Elle n'allège pas les maux de la vie, et l'ex- 
périence démontre qu'elle n'a comme maîtresse de vertu aucun 
avantage sur l'ignorance. C'est, à le bien prendre, un bien d'opinion 
et de fantaisie plutôt qu'un bien réel. Aussi remarque-t-il que 
« dans cette excellente police de Lycurgue, c'est à peine s'il est 
fait mention de doctrine; au Ueu de nos maîtres de science, on 
donnait à la jeunesse Spartiate des maîtres de vaillance, prudence 
et justice; on formait les âmes non par des préceptes et par des 
paroles, mais par des actes et des exemples; ce n'est pas merveille, 
conclutril, si une telle institution a produit des effets si admira- 
bles (3). ^ 

Ce paradoxe de l'inutilité de la science a sa source, dbiez Mon- 



(1) Liv. 3, ch. 8, p. 310. 

(î) Liv. 3, ch. U, p. 06; —liv. 3, ch. 12, p. 374 et suiv. 

(3) Liv. 1, ch. 24, p. 165. 
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taigne, dans un principe qu'on peut définir le sens et la préoccu- 
pation exclusive de la vie pratique. Bien vivre, c'est-à-dire vivre 
sagement, tel doit être notre objet unique, et par sagesse il ne faut 
pas entendre seulement l'observance exacte de la loi du devoir, 
mais cette habileté de conduite qui, se conciliant avec l'honnêteté, 
préserve des écarts auxquels exposent l'irréflexion et l'inexpé- 
rience. C'est dans cette vue que nous devons ordonner non-seu- 
lement nos actes, mais nos études. Quel est le fruit des sciences, 
sinon « de nous enseigner (1) la prudence, la prudhomie, la ré- 

m 

solution ? Quel est le gain de l'éducation, sinon de devenir meil- 
leurs et plus sages? » C'est pour cela que nous verrons Montaigne 
conseiller l'étude de l'histoire qui nous porte à imiter les grands 
hommes de l'antiquité. C'est pour cela qu'il ^eut que nous appre- 
nions les maximes des sages, à condition qu'elles s'établissent dans 
notre esprit pour passer de là dans nos mœurs. Mais quoi? les 
vertus dont nous cherchons dans les livres les principes et le mo- 
dèle, ne pouvons-nous pas, par une voie plus courte, les trouver 
en nous-mêmes où la nature en a déposé le germe? «Ces pauvres 

■ 

gens que nous voyons (2) dans les campagnes, la tête penchant 
après ,leur besogne, qui ne savent ni Aristote, ni Caton, ni exem- 
ple, ni précepte, ne nous donnent-ils pas les plus belles marquas 
de constance et de patience?... Fussé-je mort moins alaigrement 
avant d'avoir lu les Tusculanes ?»> Ainsi, la philosophie même, 
qui forme notre âme et l'aguerrit contre les maux de la vie, ne 
nous est pas tellement nécessaire que nous ne puissions y sup- 
pléer par l'exercice de nos facultés naturelles. Que dire des au- 
tres branches du savoir humain qui n'ont pas même pour couvrir 
leur vanité ce spécieux prétexte de l'utilité morale? Le temps 
qu'on y consacre, s'il n'est pas absolument perdu, pourrait être 
mieux employé à la pratique des vertus. Il faut laisser un sophiste 



(1) Liv. 1, ch. 24, p. 166; — liv. 2, ch. 25, p. i79. 

(2) Liv. 3, ch. 12, p. 376. 



— 42 — 

tel qa'Hippias plaindre (1 ) « les Spartiates, gens idiots, comme il les 
appelle, qui ne savent ni mesurer, ni compter, ne font état ni de 
grammaire, ni de rhythme; l'excellence de leur gouvernement et 
Yheur de leur vie privée,» démontrent assez, comme le fait enten- 
dre Socrate, l'inutilité de ces arts qu'ils ont négligés (2). Pour- 
quoi apprendre la logique? Le bon sens ne suffit-il pas pour 
se déprendre des liens d'un sophisme ? La rhétorique, avec 
ses gentillesses y ne sert qu'à amuser le vulgaire, et les gens 
d'entendement sont plus touchés d'une élocution simple et naïve 
que des artifices d'une savante éloquence. Pour les langues 
anciennes, il est bon de les connaître, mais « on achète trop 
cher cet avantage, et c'est une duperie d'y embesogner sa vie. » 
L'essentiel est de savoir sa langue maternelle et celle des na- 
tions voisines avec qui l'on a plus ordinaire commerce. La pureté 
même du langage doit être un soin accessoire; «les choses doivent 
surmonter; c'est aux paroles à servir et à suivre. » Les règles de 
composition sont assez indifférentes à connaître; « aille devant ou 
après, une utile sentence, un beau trait est toujours de saison; 
il n'est pas bien pour ce qui va devant ni pour ce qui vient après, 
il est bien en soi. » Quant à l'érudition pure, Montaigne n'a pas 
assez de dédains pour ces savants pituiteuoo, chassieux et (3) 
crayeux qui veulent « mourir ou apprendre à la postérité la mesure 
des vers de Plante et la vraie orthographe des mots latins.» Ainsi 
de toutes les études auxquelles se livre l'inteUigence, une seule 
subsiste, celle des préceptes de la sagesse, éclairée par les leçons 
de l'histoire, et encore peut-on s'en dispenser en interrogeant la 
nature et en Técoutant. Montaigne dirait volontiers de toutes les 
autres ce que Pascal dit de la philosophie, qu'elles ne valent pas 
une heure de peine; les unes nous donnent des secours dont nous 
pouvons nous passer, les autres détournent à une occupation pué- 



(1) Liv. 1, ch. 24, p. 167. 

(2) Liv. \ . ch. 2», p, 205 et suiv. 

(3) Liv. 1, ch. 38, p. 314. 
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rile les soins que nous devrions consacrer à nous rendre « plus 
hommes de bien, plus contents et plus sages. »Et celui qui s'expri- 
me ainsi, qui dédaigne la science tomme superflue et la suspecte 
même comme amollissante, qui nous propose en exemple la pa- 
tience et la sécurité que le vulgaire puise dans son ignorance et 
qui veut nous faire tenir école de bêtise (1), c'est ce même homme 
qui nous confesse ailleurs qu'il souhaiterait avoir la parfaite in- 
telligence des choses, qui appelle la science le plits n<Ale et le plus 
puissant acquêt des hommes, qui, enfin, a passé sa vie a lire et à 
méditer les anciens, n'imaginant pas à cet humain voyage de 
meilleure nourriture que celle des livres. Voilà où conduit l'entraî- 
nement d'une idée suivie jusqu'à ses limites extrêmes; à la con- 
tradiction et au paradoxe. De ce point de départ qu'on doit donner 
l'amélioration morale de son être pour but à la direction géné- 
rale de ses études, Montaigne en vient à rejeter du cercle de 
l'éducation tout ce qui ne mène pas à cette fin, et comme, à la 
rig^eur, la nature peut s'amender et se perfectionner par l'exer- 
cice et la discipline sans l'aide du travail intellectuel, il finit pres^ 
que par préconiser l'ignorance. 

Il est certain, cependant, que, même pour la pratique du bien 
et de l'utile, la culture de l'intelligence est d'un grand secours, 
qu'une âme éclairée et élevée par l'étude fait mieux ce qu'il faut 
faire, parce qu'elle le voit d'une vue plus nette, et qu'enfin pour 
solliciter les hommes à la vertu, l'instinct confus de la conscience 
ne vaut pas l'autorité des leçons de la sagesse et l'ascendant des 
exemples du passé. Mais, d'ailleurs, est-il vrai, comme le dit 
Montaigne, que le perfectionnement moral, fin dernière et prin- 
cipale de la vie, en soit à tout moment le but prochain et exclusif ? 
Nous n'étudions pas seulement pour devenir meilleurs, quoique ce 
soit là le plus digne objet de nos efforts. Nous avons en vue 
tantôt d'être utiles à nos semblables, tantôt de contenter ce dé- 

(1) Liv. 3, ch. 12, p. 395; --liv. 1, ch. 10, p. 560; — liv.3, ch. ê, p. 309. 
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sir immense d'apprendre qui est en nous, d'autres fois, d'assouplir 
notre esprit et de lui ménager de nouveaux instruments et de 
nouvelles forces. L'arithméticien sait bien qu'il ne sortira pas de 
ses calculs plus fort contre le malheur, plus prudent et plus habile; 
mais il poursuit d'un amour désintéressé la vérité scientifique à 
travers les voiles dont elle se couvre. Le logicien, en étudiant les 
lois et les formes du raisonnement, n'espère pas en tirer des lu- 
mières pour la conduite actuelle de sa vie; mais il ne croit pas 
perdre son temps en s'exerçant à raisonner juste et à découvrir 
le piège d'une argumentation captieuse. Le rhéteur n'ignore pas que 
son art ne contribuera pas au règlement de ses mœurs; il le 
cultive pourtant et l'enseigne en vue des occasions difficiles où ses 
disciples et lui-même auront à faire usage de la parole. Enfin 
l'érudit, en rétablissant un texte mutilé, en cherchant la vraie me- 
sure d'un vers ou l'orthographe exacte d'un mot ancien, n'attend 
de son travail aucun fruit pour lui-même; mais il se tient pour 
satisfait d'aider en quelque chose à une interprétation plus saine 
ou à une correction plus rigoureuse des monuments littéraires de 
l'antiquité. Toutes ces études sont également légitimes à condi- 
tion qu'on ne s'y absorbe pas au point de négliger l'éducation 
pratique de son âme. Mais si au soin de cette éducation on sacri- 
fiait tout le reste et si on s'occupait uniquement à acquérir ces 
vertus sévères dont parle Montaigne, on s'exposerait à perdre 
cette délicatesse de sentiments et cette élévation d'esprit que don- 
ne une culture étendue et variée; on deviendrait plus avisé, plus 
résolu, plus ferme; mais en dehors des rares occasions où ces 
grandes quaUtés trouvent leur emploi, on serait bien dépourvu 
dans la vie ordinaire, si l'on n'y joignait cet instinct de sociabilité 
qui nous reUe à nos semblables et ce goût de Tétude qui aide à 
passer les heures solitaires. Notre nature n'a pas trop de toutes 
ses facultés pour se suffire, et en développant celles qui font 
l'homme prudent et fort, il ne faut pas laisser dépérir celles qui 
le rendent utile aux autres et agréable à lui-même. Le temps ne 
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manque pas pour cultiver ces diverses aptitudes de notre être, et 
l'expérience prouve que les parties brillantes ne font pas tort aux 
côtés solides, et que Tesprit peut s'éclairer, s'orner, se revêtir de 
grâce sans que l'âme perde de sa rectitude et de sa vigueur. Mon- 
taigne lui-même (1 ) reconnaît « qu'il se voit des suffisants hommes 
au maniement des choses publiques, des grands capitaines et grands 
conseillers aux affaires d'Etat avoir été ensemble très savants. » 
Ces Athéniens qu'il nous représente s'embesognant après les pa- 
roles tandis que les Spartiates s'occupaient de choses, ne leur ont 
pas cédé pourtant dans la politique et dans la guerre, et leurs 
grands hommes, plus humains que ceux de Sparte et plus aima- 
bles, les valaient bien en courage et en vigueur. Il est même croya- 
ble que ces Lacédémoniens que Montaigne admire à distance lui 
auraient paru, vus de près, trop rudes, trop personnels, trop uni- 
quement guerriers et citoyens, et qu'il les eût bientôt quittés pour 
aller chercher à Athènes des mœurs plus douces et des intelUgences 
plus cultivées. 

(l)Liv. i, ch. 24, p. i53. 
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Se 



Des Oaraotères du goût littéraire de Hontaijpne, et de ses 

Principes de critique. 



Le sentiment dominant de Montaigne en littérature, celui qui se 
retrouve au fond de tous ses jugements, c'est son goût pour le 
naturel. « Si (1 ) j'étais du métier, dit-il, je naturaliserais Fart 
comme ils artialisent la n^^ture. » Ailleurs, il blâme ce travers 
d'esprit de ses contemporains qui ne leur laisse (2) « apercevoir les 
grâces que pointues, bouffies et enflées; celles qui coulent sous la 
naïveté et la simplicité ont une beauté délicate, qui leur échappe. 
La naïveté, suivant eux, est germaine à la sottise; » ce qui rap- 
pelle le mot de Fontenelle : « Le naïf est une nuance du bas.» Le 
sens du naturel manque en effet au xvi« siècle comme au xviii«. 
Celui-ci, rassasié des calmes et pures jouissances que la perfection 
procure, demande aux. raffinements de l'esprit et aux mièvreries 
du sentiment de quoi réveiller son appétit affadi. Celui-là, enivré 
d'érudition, dédaigne les beautés simples comme trop accessibles 
au vulgaire, et n'estime que ce qui coûte à faire comme à com- 
prendre; l'effort et la recherche sont pour lui les signes du talent. 
Si Montaigne s'est préservé de cette erreur, c'est qu il était né 
avec un esprit grave et sérieux, porté à réchercher en tout le vrai 
et l'utile, ennemi des faux ornements et des vains artifices; c'est 
qu'il s'était abreuvé dès l'enfance aux sources les plus saines et les 
plus pures de l'antiquité, et qu'enfin sa vie solitaire l'affranchissait 
de cette influence du goût régnant, à laquelle il est si difficile de se 

(i) Liv. 3, ch. 5, p. 130. 
(2) Liv. 3, ch. 12, p. 371. 
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dérober. Aussi, tandis que les écrivains de son temps ont en mépris 
le naturel, il le tient en haute estime; c'est la qualité qu'il admire 
dans les entretiens de Socrate, celle qu'il loue dans Amyot, celle 
enfin dont il est le plus jaloux pour lui-même. Loin d'imaginer 
que l'art puisse enchérir sur la nature, il pense qu'il ne peut mieux 
faire que de s'en rapprocher, d'en étudier la marche, d'en suivre 
les mouvements, d'en parler le langage. Qu'y a-t-il, en effet, d'in- 
téressant pour l'homme en dehors de lui-même et du monde où il 
vit? Des imaginations fantastiques, des idées bizarres, des senti- 
ments faux et alambiqués peuvent distraire un instant le lectem^; 
mais il s'en dégoûte bientôt parce qu'il ne s'y reconnaît pas lui- 
même, et qu'il n'y retrouve rien de ce qu'il connaît et de ce qu'il 
est accoutumé à voir. Le simple récit d'un événement réel, la 
peinture vraie de quelqu'une de nos dispositions intérieures, l'ex- 
pression naïve d'une passion, n'ont-ils pas plus d'attrait pour nous 
que les plus ingénieuses fictions et les plus savantes combinaisons 
du style, et le triomphe de l'art, n'est-ce pas quand il se dissimule 
et qu'on croit entendre et voir la nature elle-même agissant et 
parlant avec la libre spontanéité de ses allures et la riche simplicité 
de ses inventions ? 

Ce même fonds de gravité native, ce même commerce assidu 
avec les écrivains les plus soUdes et les plus sérieux de l'antiquité, 
qui nous ont rendu raison du goût de Montaigne pour le naturel, 
nous exphquent aussi son éloignement pour la frivolité en littéra- 
ture (1). Il n'aime que deux sortes de livres, ceux qui l'instruisent 
et ceux qui le divertissent; ou, pour mieux dire, les premiers sont 
les seuls qu'il aime et qu'il pratique en tout temps; il n'admet les 
autres qu a certaines heures et à cause du délassement passager 
qu'ils lui procurent. Tous les ouvrages qui, n'offrant pas un carac- 
tère bien marqué d'utilité, ne se sauvent pas au moins par le 
mérite de l'agrément, ceux qui n'ont d'autre prix (2) que celui de 

(1) Liv.2, ch. 10, p. 561. 

(2) y Y. l^ch. 54, p. 432. 

<9t 
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la curiosité, de la rareté ou de la difficulté vaincue, ne trouvent 
pas grâce aux yeux de Montaigne, et la vogue qu'ont obtenue par- 
fois de telles futilités est, à son avis, une grande preuve de la fai- 
blesse du jugement humain. Ainsi, les poèmes en vers commençant 
tous par une même lettre, ceux dont la mesure s'allonge ou se 
raccourcit tour à tour pour représenter telle ou telle figure, enfin 
tous ces jeux de versification où se complaît la puérilité des litté- 
ratures vieillies sont pour lui des syhtilités frivoles et vaines. A 
regard des romans de chevalerie et écrits de cette sorte qui n'offrent 
à l'imagination qu'une creuse pâture, ils n'ont pas eu le crédit 
d'arrêter seidetnent son enfance. Cette disposition d'esprit nous rend 
compte à l'avance de quelques-unes des opinions que nous aurons 
à examiner dans le cours de cette étude. Elle nous fait pressentir 
que toutes les préférences de Montaigne seront pour la philosophie 
morale et pour l'histoire; l'une qui nous trace des règles de conduite, 
et l'autre qui les confirme par des exemples, toutes deux, par 
conséquent, pleines d'instruction et de fruit pour qui les étudie. 
La poésie, cet art qu'il compare aux femmes, parce qu'il est (1) 
« subtil, déguisé, parlier, tout en plaisir , tout en montre, comme 
elles, » risquerait fort d'être enveloppée dans le dédain mêlé 
de douce pitié qu'il témoigne aux femmes, si elle ne lui ména- 
geait un amusement honnête et nécessaire à son esprit qu'une 
tension trop longue fatigue. Quant à l'éloquence, comme, d'une 
part, elle est trop sérieuse pour servir de délassement, et que, de 
l'autre, elle cherche plus à émouvoir qu'à instruire^et a troublep< 
la raison qu'à l'éclairer, nous ne devons pas nous étonner qu'il la 
regarde avec défiance et qu'il la juge avec une excessive sévérité. 

Nous avons déjà reconnu deux principes de la critique litté- 
raire dans Montaigne, la passion du naturel et le goût des choses 
graves et sohdes; elle a encore un autre caractère, l'estime de 
l'originafité. Quand il veut juger un auteur, il cherche d'abord à 

(i) Liv. 3, ch. 3, p. 57. 
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démêler ce qui est sien (1 ) et ce qu'il doit, soit au sujet qu'il traite, 
soit à ses devanciers. Il est nécessaire, en effet, de faire ce par- 
tage pour arriver à une appréciation nette et équitable. Il ne 
manque pas d'auteurs, comme le remarque Montaigne, qui sont 
redevables au choix de leur matière des succès qu'ils ont obtenus 
et qui n'en doivent retirer aucun honneur, sinon celui d'avoir bien 
choisi. Tel ouvrage répond à un besoin du temps, à une attente 
des esprits, à une disposition générale des âmes; il est accueilli 
avec une faveur de circonstance qui ne dépend pas de son mérite, 
et qui s'éteint bientôt pour faire place à une complète indifférence 
si l'ouvrage est mauvais ou médiocre, à une estime solide, s'il a 
une véritable valeur. Que de livres de ce genre on. pourrait citer, 
sans remonter bien haut, qui ont eu la bonne fortune de venir à 
point, et qui, en d'autres temps, auraient eu, au début, une vogue 
moins brillante, depuis les Idylles de Florian et le Mariage de 
Figaro jusqu'au Génie du Christianisme et aux Pamphlets de 
Paul-Louis Courrier ! Tel autre écrit, au moment où il paraît, 
passe inaperçu; mais quelques siècles plus tard, la curiosité pu- 
blique, dans un de ses retours passionnés et capricieux vers le 
passé, le rencontre sur son chemin et y trouve de précieuses lu- 
mières sur l'objet de son engouement passager, ou bien l'érudi- 
tion en quête de matériaux historiques ou de monuments littérai- 
res, l'exhume de la poussière, et en tire des renseignements sur 
une époque ignorée ou des citations d'auteurs perdus; et le hasard 
lui crée une popularité fort au-delà, souvent, de ses titres réels. 
Aulu-Gelle, Stobée, Athénée, Justin et tant d'autres, pour avoir 
surnagé dans le naufrage qui a englouti tant de grandes œuvres 
qu'ils ont compilées, abrégées, commentées, analysées, citées par 
extraits, ont recueilli quelque chose de la haute estime dont joui- 
raient aujourd'hui ces écrits originaux, si le temps les avait épar- 
gnés. On leur sait gré non de ce qu'ils donnent de leur propre 

3 

(1) Liv./, ch. 8, p. ;228. 
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fonds, mais de ce qu'ils ont pris à un fonds plus riche; médiocres 
par Tinvention et par le style, ils se recommandent par le fortuit 
à-propos de leurs emprunts et par Fheureuse rencontre de leur 
sujet, et arrivent ainsi à une considération qu'ils n'étaient pas en 
droit d'attendre et qui leur a, sans doute, manqué de leur vivant. 
Mais une critique éclairée, en jugeant un livre, doit, suivant 
Montaigne, oublier la satisfaction qu'il donne aux passions et aux 
idées du temps, l'attrait qu'il offre à la curiosité, le service qu'il 
rend à la science, et, toutes ces causes d'illusions écartées, aller 
droit à l'auteur, lui demander ce qu'il vaut et ce qu'il apporte, 
quelle est la force et la beauté de son âme et de son esprit. 

Il y a des livres dont le sujet fait tout le mérite; il y en a d'au- 
tres dont certaines parties, souvent des plus belles, sont prises 
d'ailleurs : ici encore Montaigne avertit la critique de se mettre en 
garde. Il ne défend pas l'imitation; il sait qu'il n'y a plus guère 
de découverte à faire dans ce champ de la nature humaine, exploré 
en tout sens depuis tant de siècles; que là où les anciens ont 
trouvé des choses neuves, les modernes doivent se rabattre sou- 
vent à dire des choses connue d'une manière nouvelle. Mais, 
d'une part, il veut qu'on ne prenne pas le change, et qu'on ne 
loue pas à titre d'invention ce qui n'est qu'un larcin inavoué; d'au- 
tre part, quand le fond est d'emprunt, il recommande de chercher 
ce que l'auteur y a ajouté par la façon. Tantôt, dans cette re- 
prise des conceptions d'un devancier, le nouveau-venu, en em- 
pruntant la matière^ a empiré la forme ^ comme, par exemple^ 
Ovide traitant après Virgile l'épisode d'Orphée et d'Eurydice. 
Tantôt l'imitateur crée, en quelque sorte, de nouveau ce qu'il 
imite, soit qu'il le place dans un meilleur jour, ou qu'il y 
ajoute d'heureux détails, ou que, le refondant complètement, il 
n'en conserve que le germe et l'idée première qu'il développe et 
féconde avec génie; comme lorsque Molière prend à Scarron l'au- 
dacieuse et soudaine combinaison de Tartufe se jetant aux pieds 
d'Orgon et confessant le crime même dont on l'accuse. Ce sont là 
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deux degrés et deux formes de rimitation, celle qui gâte, et celle 
qui corrige et embellit. La première est tout à fait méprisable; la 
seconde egt d'un grand prix, moindre toutefois que celui d'une 
composition purement originale. Car le choix, la disposition, l'or- 
nement, le langage, qui composent la partie personnelle dans une 
œuvre imitée sont, après tout, des mérites inférieurs au don de 
créer. Celui qui imite nous laisse toujours en doute de savoir s'il 
aurait trouvé ce qu'il sait si bien mettre en œuvre; celui qui in- 
vente, lors même que l'exécution chez lui est moins parfaite, ôte 
à l'admiration tout scrupule, et à la jalousie tout refuge; car on 
sent qu'il possède tout ce qui est de la nature, et, ce qui lui man- 
que du côté de l'art, on doit croire qu'il pourra l'acquérir. La 
France se passionna pour le Cid où elle voyait le génie de Cor- 
neille dans toute la verdeur de sa vigoureuse jeunesse; mais, 
après le Cid, elle pouvait se demander encore jusqu'où allait la 
puissance créatrice du poète, et il fallut Polyeucte pour rassurer 
l'enthousiasme et fermer la bouche à l'envie. 



\ 



CHAPITRE IV. 



De la Méthode de Composition. Du Style. De la Langue. 

De la Méthode de Composition. — On a remarqué que les maîtres 
en Tart d'écrire qui ont donné une théorie de la composition et du 
style, se prennent, à leur insu peut-être, pour modèles et préco- 
nisent leur propre méthode. Il ne faut pas s'en étonner : outre le 
faible avec lequel chacun d'eux se regarde, la même nature d'esprit 
qui leur a fait prendre une certaine manière de composer et d'écrire, 
fait aussi qu'ils n'en conçoivent guère d'autres, et que, tout au 
moins, ils n'ont ni penchant ni facilité à exposer et à conseiller 
celles qu'ils ont ou ignorées ou dédaignées, ou, enfin, qu'il n'a pas 
été en eux de suivre; car on choisit moins sa méthode qu'on ne la 
subit, et, dans ses écrits comme dans sa vie, on suit la pente de 
son génie, de ses passions et de son humeur. Voilà peut-être, pour 
le dire en passant, ce qui rend les grands écrivains peu équitables 
dans leurs appréciations mutuelles. Ce n'est pas chez eux l'effet 
d'une basse jalousie, mais plutôt d'une incompatibiUté de goût et 
d'une différence absolue de nature. Attachés à une certaine forme 
et cantonnés dans de certaines Umites, ils ont peine à comprendre 
ce qui s'en écarte; on le sent au» critiques qu'ils font de leurs 
émules et même aux éloges de convenance qu'ils leur donnent; ils 
les accusent tout bas d'erreur et de bizarrerie, et ils rejettent leurs 
succès sur l'engouement du pubUc. Corneille était assez grand pour 
être juste envers Racine, et Voltaire n'avait rien à redouter de la 
gloire de Montesquieu et de Rousseau; mais son esprit si net, si 
vif et si naturel ne pouvait goûter l'énergie quelque peu tendue du 
premier et l'éloquence souvent déclamatoire du second, de même 
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que le génie vigoureux mais incorrect de Corneille appréciait mal 
Fart consommé et la perfection continue de Racine. Chacun de ces 
grands artistes, en un mot, a son allure propre, son tour particulier 
d'imagination et de style qui constituent son originalité, mais qui 
aussi Tempéchent d'entrer assez dans celle des autres, et il est porté 
à en faire comme un modèle et un type qu'il imposerait volontiers 
à tous du droit de son talent et de l'autorité de sa gloire. C'est 
ainsi que Fénélon conseille aux prédicateurs de se borner à méditer 
leur sujet et de s'en fier ensuite au bonheur de la parole, confiance 
facile à Bossuet comme à lui-même, mais qui ne peut réussir qu'à 
des orateurs réunissant au plus haut degré la promptitude de l'es- 
prit et la spontanéité de l'élocution. Buffon se souvenait aussi de sa 
pratique personnelle quand il voulait qu'en écrivant on fît suivre à 
la plume un plan minutieusement tracé à l'avance, sans en dévier 
un seul instant. Mais cette régularité scrupuleuse, en imposant à 
l'imagination une discipline trop rude, éteindrait le feu des intelli- 
gences vives; elle ne peut convenir qu'aux esprits calmes, maîtres 
d'eux-mêmes, méthodiques par instinct et par choix, et arrivant au 
génie à force de patience. Ces habitudes individuelles, érigées en 
règles générales, forment des théories de l'art trop étroites et trop 
exclusives, qui, au lieu de se prêter à l'infinie variété des talents, 
voudraient les faire rentrer tous dans un cadre uniforme. A les 
suivre aveuglément, beaucoup risqueraient d'échouer parce qu'ils 
forceraient leur nature, et on pourrait les trouver plutôt nuisibles 
qu'utiles, si l'expérience n'apprenait que les préceptes en cette ma- 
tière ont peu de forée, et que chacun en composant se fait une 
méthode bonne au moins pour lui-même, bien que souvent défec- 
tueuse en soi. 

Ces réflexions me paraissent s'appliquer aux idées de Montaigne 
sur l'art de composer. Ce qu'il conseille se trouve être précisément 
ce qu'il fait lui-même et ce qu'il est difficile aux autres de faire, 
car le génie a ses secrets qu'on ne peut lui dérober. La méthode 
qu'il préfère est celle qui se dissimule, qui cache où elle tend et 
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}uur où elle arrive, qui promène le lecteur par mille circuits où 
elle semble se perdre avec lui, mais sans cesser de suivre sa trace, 
et toujours assurée de se retrouver quand elle le veut. Traiter 
régulièrement un sujet lui semble également insipide pour l'écrivain 
et pour le public. Il aime qu'un auteur paraisse oublier son thème 
pour s'égarer à dessein dans de longs détours, dût le sujet être 
conmie étouffé sons une matière étrangère (1). L allure poétique à 
sauts et à gambades ne convient pas moins, suivant lui, à la prose 
qu'à la poésie; c'était celle des anciens philosophes, de Platon et de 
Plutarque, et il cite pour exemples le Phèdre dont le devant est à 
l'amour et tout le bas à la rhétorique, et le Démon de Socrate, où 
un entretien philosophique est encadré dans le récit d'un grand 
événement politique. D'après cette doctrine, il ne juge pas né- 
cessaire que le titre d'un ouvrage en embrasse toute la matière, 
ni par conséquent que tout l'ouvrage se rapporte au sujet qui 
semble indiqué par te titre ; il suffit que dans un coin il se 
trouve quelque mot sur ce sujet qui soit bastant (suffisant) quoique 
serré. 11 ne croit pas non plus à FutiUté des transitions. Il entend 
que la matière se distingua soi-même; elle montre assez où elle se 
change^ oii elle commence^ oii elle reprend, sans l'entrelacer de pa- 
roles de liaison et de couture. Cette attention minutieuse à marquer 
ses pas et à jalonner sa marche ôte l'intérêt d'un livre, et il vaut 
mieux n'être pas lu que de l'être en dormant et en fuyant. Cet 
ensemble d'idées peut se résumer en deux mots. La meilleure 
forme de composition, selon Montaigne, est celle qui cache un 
ordre profond et intime sous un désordre dpj^arent. 

Cette façon de procéder me paraît avoir deux graves inconvé- 
nients. L'un, c'est que, par l'art infini qu'elle exige, elle n'est guère 
à l'usage du commun des écrivains. Personne ne songe à s'en plain- 
dre en lisant Platon, Plutarque ou Montaigne, parce que ces 
grands maîtres savent en sauver les défauts et en éviter les écueils. 

(I) Liv. 3, ch. 9, p. 311. 
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Lors même qu'ils semblent s'abandonner à leur fantaisie, on sent 
qu'ils la gouvernent, qu'ils sauront revenir quand ils voudront au 
sujet qu'ila paraissent avoir perdu et qu'ils ne laisseront jamais 
échapper ce fil presque imperceptible qui nous guide avec eux dans 
les détours où ils s'engagent. On se livre donc sans arrière-pensée 
au charme qu'on trouve à les suivre, parce qu'on sait qu'on ne 
risque pas de s'égarer et qu'on arrivera au but par une route plu$ 
longue, sans doute, mais plus attrayante. Mais qu'on suppose un 
écrivain novice s'autorisant de ces grands exemples, et essayant 
d'imiter ce feint abandon et cette savante nonchalance. N'est-il pas 
évident qu'il se perdra au premier détour, et, qu'incapable de se 
retrouver, il consumera son temps et ses forces en vaines excur- 
sions et en divagations incohérentes ? L'ordre est une quaUté pré- 
cieuse et qu'il faut reconunander à quiconque entreprend d'écrire, 
et je n'entends pas seulement cet ordre secret, connu seulement 
de l'auteur et des lecteurs les plus exercés, mais cette succession 
d'idées bien liées, cette cohérence des parties, ce soin de mettre 
chaque chose en sa place et de la développer suivant son impor- 
tance, en un mot cette ordonnance extérieure et visible, lucidus 
ordo, dont parle Horace. Ce. mérite est à la portée de ceux même 
qui n'ont pas reçu le don des grandes pensées ni le talent d'écrire. 
Si le choix des matériaux ne dépend pas de nous, ceux que la médi- 
tation nous fournit peuvent être disposés, taillés, agencés comme 
nous l'entendons. Or, cette quaUté donne du prix aux œuvres même 
médiocres. La suite, la mesure, l'harmonie ont pour notre intelli- 
gence un charme mystérieux; on aime à voir dans les productions 
d'un esprit comme dans la conduite d'une vie quelque image de cet 
ordre qui reluit dans l'univers. Sans doute ce sage arrangement et 
cette netteté de dessein ne s'obtiennent pas sans peine. On n'y 
arrive qu'à condition d'éclaircir ses idées par la réflexion, d'écarter 
celles qui ne se rapportent pas au sujet, d'assigner à celles que 
l'on conserve le lien et le rang qui leur appartiennent, de trouver 
entre elles de ces idées intermédiaires, de ces transitions (jue Boileau 
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appelle le plus difficile chef-d'œuvre de la littérature. Ce sont la 
autant de soins délicats et pénibles, et il est plus commode d'aller à 
l'aventure^ en suivant au lieu de le conduire le mouvement fortuit 
et inconstant de sa pensée. Mais, ce laisser-aller, qui sied à un 
auteur de génie à cause des grâces qu'il y mêle, et surtout parce 
que c'est chez lui le calcul d'un art plus raffiné qui aime mieux se 
faire deviner que se faire voir, devient un défaut chez les écrivains 
ordinaires qui s'y livrent au lieu de s'y prêter, et qui, en renonçant 
aux avantages d'une méthode sage et régulière, ne trouvent pas 
dans leur fonds de quoi y suppléer. 

L'autre objection qu'on peut faire au mode de composition 
libre et capricieuse que Montaigne conseille et pratique, c'est qu'il 
est à l'avantage de l'écrivain beaucoup plus que du lecteur; tout 
au moins ce qu'il ajoute à l'agrément momentané de la lecture, il 
l'ôte à son utilité définitive. On aime sans doute à suivre dans sa 
marche flottante un auteur qui semble écrire comme l'on parle, 
prenant un sujet, le quittant, le reprenant, l'abordant par un 
côté, puis par un autre, et paraissant se jouer avec sa matière. 
Mais si après avoir fermé le livre on cherche à se rendre compte 
de ce qu'on a lu et à mettre de l'ordre dans ses souvenirs, on y 
trouve une difficulté extrême. Les choses reviennent à l'esprit 
mais isolées et sans lien qui les unisse; ce sont de précieux élé- 
ments de connaissance, mais ce n'est pas une science toute faite, 
et l'impression générale qui reste peut être forte, mais elle est 
toujours un peu confuse. Je ne crains pas de dire qu'avec une 
autre méthode l'étude même des Essais dLXxraiit eu plus de fruit 
sinon peut-être autant d'attrait. Montaigne déclare qu'il ne traite 
jamais les sujets entiers, qu'il ne prend (i) qu'un membre de cha- 
que chose j tantôt à lécher seulement, tantôt à effleurer, parfois à 
pincer jusqu'à Pos. Le côté auquel il s'attache, ce n'est pas toujours 
le plus important, c'est le plus neuf, celui qui Tattire par quel- 

(l)Liv. 1, ch. 50, p. 420. 
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que lustre inusité. Et ce point même il ne s'astreint pas à le tra^ 
ter d'une façon suivie; il en sème ici un mot, là un autre, ce 
so7it échantillons dépris de leur place et qull ne slnquiète pas d'y 
ramener. Mais ce soin qu*il ne prend pas lui-même, il le laisse 
tout entier à ses lecteurs, et combien y en a-t-il qui soient capa- 
bles de rapporter ces échantillons au tissu dont ils sont détachés, 
de faire un tout de ces petits mots semés en divers lieux ? Et s'il 
y a un plan secret dans un chapitre, quels sont le« esprits assez 
exercés pour le saisir à travers les circuits où il se dérobe à nous, 
s'ir ne se dérobe pas à lui-môme ? 11 importerait cependant de 
pouvoir se guider dans ce dédale dont Montaigne semble se plaire 
à multiplier et à croiser les voies; autrement l'attention, succes- 
sivement sollicitée par un trop grand nombre d'objets différents, 
s'éparpille et s'affaiblit, et de la plus attachante lecture il ne reste 
que des notions mal coordonnées qui ont peine à se fixer dans la 
mémoire. Aussi bien on n'écrïi pas pour soi-même, mais pour les 
autres, et en jH^enant la plume, on s'impose le devoir de sauver 
au public pour qui Ton travailla toute la peine qu'on peut lui 
épargner. Ce n'est pas assez d'atténuer par la clarté de l'expres- 
sion la difficulté inhérente aux idées, il faut encore disposer ces 
idées non dans Tordre fortuit où l'esprit les engendre, mais sui- 
vant leurs rapports et leurs affinités naturelles et suivant la place 
qu'elles occupent dans le domaine de l'intelligence. Cet ordre qu'on 
n'aperçoit pas d'abord mais que la méditation découvre, on doit 
nous l'indiquer au lieu de nous le faire chercher et de nous expo- 
ser à nous méprendre en le cherchant. C'est une loi pour l'écri- 
vain, surtout en France, où l'on est avide avant tout de résultats 
précis et bien enchaînés et trop impatient, d'ailleurs, pour se ré- 
signer à un travail difficile. Montesquieu et Rousseau ont dû peut- 
être une part de leur popularité littéraire à la rigueur de leur 
plan et à l'appareil un peu artificiel de leurs divisions, qui flattait 
notre goût national pour la netteté en dispensant notre légèreté 
d'un effort d'attention trop pénible; et peut-être si Montaigne eût 
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moins dédaigné cette méthode de composition suivie, discréditée 
sans doute à ses yeux par la pédanterie scholastique, il compte- 
rait aujourd'hui, en dehors du cercle des lettrés, un plus grand 
nombre de lecteurs. 

Du Style. — Tout au contraire de ce que nous avons observé 
au sujet de l'art de composer, il y a, à l'égard du style entre les 
théories et la pratique de Montaigne, un désaccord sensible, quoi- 
que inavoué. A l'entendre, il n'est rien qui ait aussi peu de prix 
en soi-même que le style, ou ce qu'il appelle le bien dire (car il 
ne distingue pas l'éloquence parlée et l'éloquence écrite) rien de 
moins digne d'un grand personnage. (1) Qu'un Qcéron ou un 
Pline le Jeune « deux consuls romains, souverains magistrats de la 
chose publique emperière du monde y aient voulu tirer d'un si fri- 
vole avantage quelque gloire principale, c'est ce qui surpasse toute 
bassesse de cœur. » Quant à lui, il aime mieux qu'on se taise que 
de louer le langage des Essais. S'il vaut quelque chose, c'est par 
la matière; quant à la forme qu'il y a donnée, il en fait bon mar- 
ché. (2) La plupart de ceux qui me hantent, dit-il ailleurs, par- 
lent de même que les Essais, mais je ne sais s'ils pensent de 
même.» Aussi, comme il ne veut pas laisser croire qu'il mette 
dans son style une part de sa gloire, il en parle avec un grand 
détachement et avec un mépris trop absolu pour être bien sincère* 
« Ce n'est pas un style... c'est un parler informe et sans règle, 
un jargon populaire... il n'a rien de facile et de poU, il est 
âpre et dédaigneux, ayant ses dispositions libres et déréglées (3).» 
Sur les idées et sur le fond des Essais, il va sans doute bien 
au-delà de ce que demande la modestie d'un auteur; mais, pour- 
tant, à certains moments, on voit percer l'estime réelle qu'il en 
fait; mais sur son style, il ne varie jamais. « Tout y est grossier; il 
y a faute de gentillesse et de beauté. « Et comment en serait-il 



(1) Liv. 1, ch. 39, p. 324. 

(2) Liv. 1, ch. 2S, p. 210. 

(3) Liv. 2, ch. 17, p. 317 el suiv. 
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autrement? « 11 n'y donne aucune attedtion; car il n'a jamais voulu 
faire métier d'écrire, et il est moins faiseur de livres que de toute 
autre besogne. » 

Voilà sans doute des déclarations bien nettes, et Ton doit croire 
après cela que Montaigne ne prenait nul souci de son style, qu'il 
n'avait rien des scrupules, des complaisances, des attentions infi- 
nies de l'homme de lettres. Mais s'il en est ainsi, comment expli- 
quer ce travail de correction que trahissent, pour qui les compare, 
les éditions successives des Essais publiées de son vivant ? Il a beau 
affirmer qu'en revoyant son œuvre, il ajoute, mais ne corrige 
pas. Il est certain, au contraire, qu'il corrigeait beaucoup. Tantôt 
à un tour languissant, il en substitue un plus vif (1); tantôt il 
supprime une expression dont la crudité aurait pu offusquer un 
lecteur délicat (2). Ici, c'est une phrase qu'il remanie pour la 
rendre plus concise (3), ou bien une image un peu faible à laquelle 
il ajoute, en y retouchant, un degré de force (4). Là, c'est un dé- 
veloppement écourté auquel il donne plus d'ampleur; ailleurs, au 
contraire, comme dans le piquant tableau qu'il trace de la confu. 
siondes disputes (5), il retranche des détails inutiles qui ralentis- 
saient s^ vive allure. Ou bien il rend le fil de ses idées plus facile 
à saisir, en sacrifiant une digression^ une citation, un exemple 
qui détournaient l'attention sur un objet accessoire. Presque tou- 
jours, ces retouches sont heureuses; elles tendent et servent à 
donner au texte plus d'élégance, ou de vivacité, ou de précision, 
ou de force. Quelquefois pourtant (6), en voulant trouver mieux, 
il rencontre moins bien et laisse regretter sa première manière 



(1) Liv. 2, ch. 12, p. 40:2. 

(2) Liv. 1, ch. 25, p. 191, 

(3) Liv. 2, ch. 16, p. 310. 

(4) Liv. 3, ch. 10, p. 349. 

(5) Liv. 3, ch. 8, p. 207. 

(6) Liv. 3, ch. 9, p. 289. Voir aussi liv. 3, ch. 10, p. 349.) Dans la pre- 
mière édition, Montaigne avait mis «j'ai un agirémeu, où la volonté me tire.» 
Dans la seconde, il corrigea ainsi ce passage « j*ai un agir trépignant, où la 
Yolonlc me charrie,» manière moins heureuse et qui sent Teffort. 
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plus franche et plus spontanée. Comme il le dit lui-même, « il 
s'échande souvent à mettre un nouveau sens pour avoir perdu le 
premier qui valait mieux.» Aveu précieux qui prouve qu'il corri- 
geait, puisqu'il convient que parfois il corrigeait mal. Un tel tra- 
vail, si ingrat pour sa vive et impatiente nature, et cependant 
suivi avec tant de persévérance, ne se concilie guère avec cette 
indifférence qu'il témoigne pour son style; et pour qu'un esprit si 
primesautier (1), si prompt à se rebuter après une ou deux char- 
gesy s'assujétisse ainsi à peser, à comparer, à effacer ses paroles, 
il faut qu'il sente tout ce que le choix et la combinaison des mots 
ajoutent à l'effet des pensées. 

Mais pour montrer que Montaigne n'est pas moins et n'a pas 
moins voulu être un écrivain qu'un penseur, il suffit d'étudier le 
caractère de son style. A l'en croire (2), « le parler qu'il aime est 
un parler simple et naïf, tel sur le papier qu'à la bouche, succulent 
et nerveux, court et serré, non tant délicat et peigné, comme vé- 
hément et brusque... éloigné d'affectation, déréglé, décousu et 
hardi... non pédantesque, non fratesque, non plaideresque, mais 
plutôt soldatesque.» Son style n'a aucun de ces défauts et pos- 
sède beaucoup de ces qualités; mais celle qu'il paraît affectionner 
le plus est précisément, à mon gré, celle qui lui manque. Si l'on 
entend par naïveté un naturel qui n'ait pas conscience de lui- 
même, un cours de paroles qui s'épanche de l'âme, non-seule- 
ment sans effort, mais même sans travail apparent, le style de 
Montaigne n'est pas naïf. Je n'en connais pas de plus savant, de 
plus raffiné, de plus maître de lui-même; toutes les hardiesses en 
sont calculées, toutes les négligences en sont réfléchies, tous les 
effets en sont prévus. Ne sent-on pas un art consommé dans le 
choix de ces images si habilement soutenues et prolongées, soit 
que pour rendre l'impression d'une douleur accablante il dépei- 



(0 Liv, 2, ch. 10, p. 562. 
(2) Liv. i, ch. 23, p. 208. 
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gne (1 ) cette morne j muette et sourde stupidité qui nous transit, 
soit qu'il montre « cette brave et généreuse volupté épicurienne 
faisant état de nourrir mollement en son giron et y faire folâtrer la 
vertu, lui donnant pour ses jouets la honte, les fièvres, la pau- 
vreté, la mort et les géhennes (2), » soit qu'il représente le sénat 
«provoquant des guerres continuelles pour éventer la chaleur trop 
véhémente de la jeunesse romaine, écourter et éclaircir le bran- 
chage de cette tige foisonnant avec trop de gaillardise (3). » 11 faut 
autre chose qu'une rapide vue de Fesprit et les heureuses rencon- 
tres d'une plume facile pour saisir des analogies si ingénieuses et 
pour en exprimer avec tant de netteté et de mesure les traits es- 
sentiels. Mais cette préoccupation de la forme, ce soin inquiet de 
l'expression dont je cherche la trace sous l'apparente négligence 
du style de Montaigne, se trahissent encore, mieux dans les rares 
endroits où l'image paraît appelée d'un peu loin ou développée 

avec trop de complaisance, ou mêlée et croisée d'autres similitudes 

• 

empruntées à un ordre d'idées différent. Ainsi, quand il compare 
la religion réformée à un de ces remèdes apphqués au corps hu- 
main, et que non content d'indiquer ce rapport, il le détaille et 
cherche à étabUr entre les choses qu'il assimile une identité com- 
plète d'actions et d'effets (4), ou quand il dépeint la reUgion comme 
«un nœud qui prend ses replis et ses forces d'une étreinte divine, 
laquelle n'a qu'une forme, un visage et un lustre (5), » ou quand 
pour exprimer la force de l'habitude, il la montre « établissant en 
nous le pied de son autorité, parvenant à le rasseoir et à le plan- 
ter avec l'aide du temps, et nous découvrant enfin un furieux et 
tyrannique visage (6),» on reconnaît un esprit qui, au heu de s'en 
tenir, comme les écrivains naïfs, aux plus simples rapports que 



(1) Liv. 1, ch. % p. 14. 

(2) Liv. 2, ch. H, p. 4. 

(3) Liv. 2, ch. 23, p. 391. 

(4) Liv. 1, ch. 22, p. 1S7. 

(5) Liv. 2, ch. 22, p. 35. 

(6) Liv. 1, ch. 22, p. 116. 
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fait concevoir le premier aspect des choses, cherche des analogies 
neuves et curieuses qui donnent du relief et de Téclat à ses idées, 
au prix quelquefois du naturel. 

Rien aussi n'est plus contraire à la naïveté que l'habitude de 
résumer comme le fait souvent Montaigne après Sénèque tout un 
développement en un trait y c'est-à-dire en une pensée finale, 
concise et brillante, qui laisse sa vive empreinte dans l'esprit du 
lecteur. Un écrivain naïf exprimant cette préoccupation de l'avenir 
qui est innée en nous n'aurait pas dit que la nature, en nous la 
donnant, s'est montrée « plus jalouse de notre action que de 
notre science (1). » Parlant de ceux qui ont fait célébrer de leur 
vivant leurs funérailles, il ne se serait pas écrié « heureux qui sa- 
chent réjouir et gratifier leurs sens par TinsensibiUté, et vivre de 
leur mort. » Louant les hommes qui se détachent et se déprennent 
de la vie avant de mourir, il n'aurait pas conclu en ces termes : 
«Les plus mortes morts sont les plus saines (2) » De pareils traits 
révèlent un écrivain habile, accoutumé à envisager sa pensée 
sous toutes ses faces, à la revêtir de formes piquantes, origi- 
nales, parfois un peu recherchées, mais par là même ils écar- 
tent l'idée d'une composition rapide, sans art, sans travail, uni- 
quement occupée de la pensée et ne donnant nulle attention, n'at- 
tachant nul prix aux mots. 

On pourra m'opposer les expressions famiUères si communes 
dans Montaigne, et je reconnais qu'elles donnent à son style un 
certain air de simplicité et de naïveté populaire. Quand on rencon- 
tre, en effet, dans un écrivain des locutions aussi triviales que (3) 
faire la cane^ faire la figue à la force", montrer ce qu'il y a dans 
le fond du pot ou des proverbes comme le jeu n'en vaut pas la 
chandelle, n'est-on pas conduit à admettre qu'il a pris sans choix 
les façons de. dire qui s'offraient à lui les premières, pour peu 



(1) Liv. 1, ch. 3, p. 17 et 25. 

(2) Liv. 3, ch. 19, p. 89. 

(3) Liv. 1, ch. 12, 18 et 19;— liv. 2, ch. 27. 
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qu'elles lui parussent rendre convenablement sa pensée ? Mais, 
en raisonnant ainsi, je crois qu'on serait dupe d'une illusion. Si 
Montaigne introduit souvent dans la trame savante de son style 
des éléments si disparates, ne serait-ce pas qu'il veut donner le 
change et faire croire à son indifférence prétendue pour le bien 
dire, ou que, curieux avant tout de termes expressifs, énergi- 
ques, pittoresques, il les cherche dans toutes les classes de mots 
et pour ainsi dire à tous les étages de la langue? Ne dit-il point 
quelque part que c'est aux paroles à servir et à suivre, et que le 
gascon doit y arriver si le français n'y peut entrer ? c'est-à-dire 
qu'il prend de toutes mains et puise à toutes les sources pour 
rendre son style plus riche, plus souple, plus capable d'exprimer 
toutes les nuances de sa pensée. Remarquons, d'ailleurs, que de 
son temps, on ne connaissait ni la différence du noble et du fa- 
milier, ni les bienséances sévères et un peu gênantes imposées 
plus tard par des mœurs plus polies et par une société plus déli- 
cate; que les limites même des langues étaient encore flottantes 
et indécises comme celles des états, et que des mots populaires 
ou étrangers pouvaient être admis dans le texte d'un ouvrage sé- 
rieux sans accuser ou la néghgence de la diction ou les défaillances 
vdu goût. 

Si les observations qui précèdent permettent de conclure que 
Montaigne ne donnait pas moins de soin à lexpression de ses idées 
qu'à ses idées mêmes, il reste à expliquer les déclarations con- . 
traires si formelles et si réitérées que j'ai citées plus haut. Il me 
semble qu'il y avait deux hommes en lui, un gentilhomme et un 
littérateur. Montaigne était noble et les préjugés de la noblesse 
étaient peut-être les seuls dont il ne se fût pas entièrement dé- 
pouillé. Or, dans ce temps où beaucoup de gentilshommes tenaient 
encore à honneur de ne pas savoir signer leur nom, c'était, en 
quelque sorte, déroger que de cultiver l'art d'écrire. On faisait 
grâce à la poésie qui semblait une occupation plus relevée et qui 
depuis Thibaut de Champagne et Charles d'Orléans jusqu'aux der- 

3 . 



— 34 — 

niers Valois, avait compté d'illustres adeptes; mais passer son 
temps et mettre sa gloire à éerire en prose semblait un métier peu 
digne d'un homme de race. En s'y livrant ouvertement, en en 
faisant Taveu à lui-même et aux autres, Montaigne risquait de dé- 
choir aux yeux de ses pairs et peut-être à ses propres yeux, et 
d'échanger contre Testime des pédants la considération attachée 
à son origine. De là, ces protestations d'ignorance et de mépris du 
bien dire, ce soin de se donner pour un rêveur qui jette au ha- 
sard ses pensées sur le papier dans les termes où elles lui vien- 
nent; innocent artifice qui rappelle Cicéron dissimulant son érudi- 
tion artistique devant le peuple et demandant au greffier le nom 
de tel sculpteur qu'il connaît aussi bien que lui. Mais tout en ac- 
cordant ces ménagements au préjugé et peut-être cette satisfac- 
tion à ses propres scrupules, Montaigne suit le penchant de sa 
nature, la vocation véritable de son génie, et tandis qu'il affecte ou 
qu'il croit même sentir en lui les dédains du gentilhomme pour ce 
qu'il nomme quelquefois Vécrivailleriey il donne à son style tous les 
soins d'un écrivain de profession, sans s'apercevoir peut-être du 
démenti que ses exemples opposent à ses paroles. Il voudrait bien 
qu'on le prît pour un grand écrivain sans le savoir; au heu qu'il 
est véritablement et essentiellement homme de lettres, et le 
premier peut-être qui ait ce caractère parmi nos grands prosa- 
teurs. 

J'ai essayé de montrer, peut-être avec trop de détails, qu'à l'opi- 
nion de Montaigne sur le style il manque la plus imposante des 
sanctions qui est la sienne propre, puisqu'il écrit en homme très 
préoccupé du bien dire. Il semble facile aussi d'enlever à son sen- 
timent les autorités étrangères dont il l'appuie; car des trois faits 
qu'il allègue, deux ne sont que de simples conjectures, et le der- 
nier est une tradition au moins douteuse. «(1) Si les gestes de 
Xénophon et de César n'eussent de bien loin surpassé leur éloquence, 

(1) Liv. i,ch. 39, p. 324. 
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je ne crois pas, dit-il, qu'ils les eussent jamais écrits; ils ont cher- 
ché à recommander non leur dire, mais leur faire. » C'est là, ce 
me semble, une assertion gratuite et contraire même à la vrai- 
semblance. Si Xénophon n'avait écrit que l'Anabase, on pour- 
rait admettre qu'il a voulu seulement conserver le souvenir des 
grandes actions de guerre qu'il avait vues et auxquelles il avait pris 
un si glorieuse part. Mais quand on le voit tour à tour continuer 
Thucydide dans ses Helléniques, tracer dans la Cyropédie le mo- 
dèle idéal d'une éducation royale, donner dans Hiéron des leçons 
de sagesse aux tyrans, exposer dans ses Economiques les prin- 
cipes de l'administration domestique, puis, de la même main qui 
venait de mettre en parallèle les gouvernements de Sparte et 
d'Athènes, faire un traité complet de l'art de la chasse, on est bien 
forcé de reconnaître qu'il cultivait les lettres non par occasion, 
mais par goût et par choix, n'imaginant pas sans doute de plus 
noble passe-temps pour sa longue et paisible vieillesse, ni de 
plus digne emploi de son génie si souple et si varié. César a 
moins écrit sans doute parce que sa vie a été plus courte et plus 
active; mais pourtant Suétone (1) nous apprend que dans sa jeu- 
nesse il composa, outre de nombreux discours, un éloge d'Hercule 
et une tragédie d'GEdipe; et plus tard même il ne fut pas telle- 
ment absorbé par la politique et par la guerre, que dans les ins- 
tants les plus critiques, pendant un passage des Alpes ou à la 
veille d'une bataille d'où dépendait sa fortune, il n'ait trouvé le 
temps de traiter dans ses livres de l'analogie des questions de 
grammaire ou d'opposer un pamphlet à un pamphlet de Cicéron. 
Singulière preuve de cette liberté d'esprit qu'il conservait dans les 
hasards, mais en même temps signe manifeste de cet amour du 
renom littéraire qui était l'une des secrètes faiblesses de sa gran- 
de âme et l'un des mobiles de son ambition infinie. 
Enfin, quand Montaigne attribue au mépris de la gloire des 

(1) Suet. Jul. Cœsar., cap. 56, 
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lettres Fabandon que Scipion et Lélius firent de leurs comédies à 
un serf africain (1 ), il tire d'un fait douteux une conclusion contes- 
table. Quand il serait vrai que ces deux illustres amis de Térence 
eussent été les vrais auteurs de ses pièces, ils auraient pu lui en rési- 
gner Fhonneur non commeune chose indifférente à leurs yeux, mais 
pour ne pas choquer les préjugés du peuple romain qui se serait 
étonné de voir des patriciens travailler pour ses- plaisirs, et donner 
leur temps à une œuvre presque servile. Mais ce sacrifice même 
est loin d'être prouvé. Les envieux de Térence prétendaient, il est 
vrai, qu'il avait de grands personnages pour collaborateurs, car on 
n'allait pas jusqu'à dire qu'il n'eût aucune part à ses comédies; 
mais rien n'est plus commun et plus suspect que cette tactique de 
l'envie qui, ne pouvant rabaisser la gloire d'un rival, essaie de la 
lui ravir. La manière évasive et embarrassée dont le poète se 
défend dans deux de ses prologues (2) d'avoir prêté son nom à 
l'ouvrage d'autrui s'explique sans peine; il était délicat à un affran- 
chi de démentir ouvertement un bruit qui flattait l'amour-propre 
de ses puissants patrons. L'anecdote citée par l'auteur inconnu de 
la Vie de Térence peut être révoquée en doute; il dit la tenir 
deNepos, mais sans dire de qui Nepos la tenait. Le témoignage de 
Cicéron est incertain. Dans une lettre à Atticus (3), il mentionne, 
en paraissant y croire, la tradition qui attribuait à Lélius les co- 
médies de Térence; mais, dans son livre sur YAmitié, il introduit 
Lélius citant des vers de son ami Térence, et lui empruntant une 
expression heureuse. Enfin, sans discuter davantage, il suffit d'ob- 
server que Scipion Emilien (4) avait 23 ans à peine quand parut 
VAndrienne, et 26 ans quand fut joué le Phormion; or, ce n'est pas 
à cet âge qu'on écrit avec cette perfection et qu'on exprime les 
mœurs et les passions avec tant de vérité et de finesse. D'ailleurs, 



(1) Liv. 1, ch. 39,p. 325. 

(2) Ceux de rHéaulontimoroumcnos et des Adelphes, 

(3) Lib. 7, epjst. 3, de Amie, cap. 24. 

(4) Scipion naquit en 185 av. L-C.;YAndrienne fut jouée en 162, le Phor- 
mion en 159. 
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il y a une telle unité de style entre toutes les parties des comédies 
de Térence, et par exemple entre le prologue des Adelphes, qui 
est évidemment son ouvrage, et le corps de la pièce, qu'il est dif- 
ficile d'y voir le travail de plusieurs mains. 

Si le nom de Montaigne ne donnait crédit à ses allégations môme 
les plus éloignées du sentiment ordinaire, la discussion qui précède 
était inutile. Il est trop évident que les anciens professaient pour 
Tart d'écrire toute l'estime que Montaigne lui refuse en théorie, 
tout en la lui accordant dans la pratique. Peut-être, au reste, son 
opinion n'est-elle qu'une boutade d'humeur que lui inspire la façon 
d'écrire recherchée en usage de son temps, et je ne puis croire 
qu'il ne fît du bien dire plus de cas qu'il ne l'avoue. Il reconnais- 
sait sans doute que, pour paraître devant le public, il faut avoir une 
certaine tenue, que l'incorrection, les répétitions, le désordre, le 
laisser-al.'er, pardonnables dans une improvisation, choquent sin- 
guUèrement dans un écrit, que la parole, enfin, en se fixant sur le 
papier, en s'adressant à un peuple de lecteurs, doit se régler, se 
châtier, se revêtir d'harmonie et d'élégance, par respect pour elle- 
même, pour les contemporains et pour la postérité qu'elle a en vue. 
Il y avait donc à ses yeux un art d'écrire, auxiliaire indispensable 
de la pensée; seulement, il voulait que ce fût un auxiliaire discret 
et modeste qui n'essayât pas d'orner la pensée de grâces emprun- 
tées, qui ne cherchât pas surtout à se faire valoir à ses dépens, et 
qui, en intervenant avec mesure, évitât de se laisser voir, de 
crainte, comme il le dit (1), de faire injure aux choses en nous 
détournant à soi. Mais ce n'était pas ainsi qu'on l'entendait de son 
temps. On était si épris de l'art d'écrire dont on venait de retrouver 
chez les anciens de si beaux modèles que, loin de dissimuler ce 
qu'on en savait, on en faisait parade. On prenait peine de parer son 
style, de le farder, de l'entrelacer de menues pointes, d'allusions 
verbales, surtout de j)/î rases (2) nouvelles et de mots inconnus, et, 

(1) Liv, 1, ch. 25, p. 209. 

(2) Liv. 3, ch. 5, p. 127. 
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de même qu on eût rougi de parler comme tout le monde, ou dédai- 
gnait d'écrire comme tout le monde, et on n'aspirait qu'à être entendu 
d'un petit cercle d'initiés. Dans cette débauche générale de l'esprit 
et du goût, Montaigne essaie de remettre en honneur le naturel. Il 
raille cette ambition scholastique et puérile, cette misérable affec- 
tation d'étrangetéy ces déguisements froids et absurdes qui abattent 
la matière; et, comme sa vive et soudaine nature va volontiers à 
l'extrême, il semble vouloir qu'on écrive comme on parle, et qu'on 
transporte dans le style Fallura déréglée, brusque, décousue de la 
conversation. Pure exagération de langage qu'il ne faut pas prendre 
à la lettre, car la négligence en écrivant est un écueil aussi dan- 
gereux que la recherche, et, en ne donnant aucun soin à la forme, 
de peur de paraître en donner trop, on risquerait de tomber dans la 
pire espèce d'affectation, celle du naturel (1). Montaigne lui-même, 
et tous ceux qui méritent le nom d'écrivains, en ont jugé de la sorte. 
Ils n'ont pas été moins attentifs à l'expression de leurs idées qu'à 
leurs idées mêmes. Seulement, ils ont si bien déguisé leur travail 
qu'ils ont su donner un air de simplicité facile aux choses qui leur 
avaient le plus coûté. 

De la Langue. — Au sujet de la langue, Montaigne trouve, sans 
doute, notre idiome plus/ai6te(2) que ceux de l'antiquité; aussi la 
traduction lui paraît-elle un travail dangereux à entreprendre, sinon 
quand il s'agit d'un auteur comme Raymond Sebond, où il n'y a 
guère que la matière à représenter, du moins quand on s'attaque 
à ceux des anciens qui ont donné beaucoup à la grâce et à l'élé- 
gance du langage. Mais, cette réserve faite, il juge notre langue 
avec faveur, puisqu'il lui reconnaît la « grâce, la délicatesse et 
l'abondance (3). » Ce dernier éloge surtout est remarquable. Ainsi, 
Montaigne ne s'associe pas à cette plainte contre la pauvreté du 



(1) Liv. 2, ch. 12. 

(2) Liv. 2, ch. 17, p. 330. 

(3) C'est ce que Montaigne avoue de lui-même, liv. 2» ch. 17, p. 329. — 
Je sens bien qu'à force de vouloir éviter l'art et Vaffectation, j'y retumbe d'une 
anllre part. 
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frsmçais, si souvent répétée par nos écrivains, et qui est, avec les 
médisances contre F Académie, Fun des lieux-communs les plus à la 
mode en littérature. Loin de là, il blâme Tentreprise de Ronsard et 
de ses disciples (il ne les nomme pas, mais il les désigne assez 
clairement) qui, dédaignant de se servir des mots indigènes (1), 
sauvent plus forts et plus relevés, ont fait entrer dans notre voca- 
bulaire tant de termes latins et grecs. Pour lui, il trouve en notre 
langage assez d'étoffe, mais un peu faute de façon; il ne le voudrait 
pas plus abondant, mais plus maniant (maniable) et vigoureux. 
«Il succombe ordinairement, dit-il, sous une conception puissante, » 
non pas faute de mots fet de tours, mais parce que ceux qu'il pos- 
sède n'ont ni cette énergie de sens qui soutient la pensée, ni cette 
variété d'acception qui lui donne tant de ressources. Aussi con- 
seille-t-il aux beaux esprits de manier la langue, de la façonner et 
de Tassouplir, soit en enfonçant (en fixant) la signification de ces 
expressions vagues et flottantes qui, convenant à beaucoup d'idées, 
ne conviennent proprement à aucune, soit en dotant les mots d'ac- 
ceptions nouvelles en vertu de l'analogie, soit en faisant des em- 
prunts, discrets aux vocabulaires propres à chaque profession pour 

4 

enrichir par ces conquêtes la langue commune. Il n'est rien qu'on 
ne fît, suivant lui, du jargon de nos chasses et de nos guerres, qui 
est un généreux terrain à emprunter. Indication précieuse qui a été 
suivie d'instinct ou à dessein après lui, et qui a fait entrer dans 
l'usage vulgaire beaucoup de termes et de locutions d'un emploi 
jusque-là tout spécial. Etre à l'affût, aux aguets, être aux abois, 
aller sur les brisées d'un autre, être sur la voie^ sur la piste, sur 
la trace, se rabattre sur..., et bien d'autres expressions, qu'il serait 
trop long de citer, étaient dans l'origine des termes de vénerie, et 
si on lit dans les Fâcheux, de Molière, le récit de Dorante à 
Eraste (2), on pourra juger de tout ce que la langue a pris dans cet 



(1) Liv. a, cb.5, p. 128. 
(2).Act. 2, se. 7. 
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idiome un peu bizarre, mais original et expressif des chasseurs. 
Quant à la guerre, que de termes imaginés pour exprimer les règles 
de la tactique, les manœuvres de la stratégie, les incidents des 
combats, les usages et les lois militaires, et qui, sans perdre leur 
signification spéciale, se sont comme élargis pour laisser entrer dans 
leur acception des sens analogues et moins techniques. Depuis 
longtemps on se range sous les drapeaux d'une école comme sous 
ceux d'un général, on se jette dans h.mêlée ailleurs qu'à la guerre, 
on recrute des adhérents, on revient à la charge dans une discus- 
sion, on est désarmé par un aveu sincère, désarçonné par une 
riposte soudaine, on rompt en visière à un importun, on est armé 
de toutes pièces, on est même depuis Gilbert, et malgré l'opposition 
de Laharpe, cuirassé d'impudence. Beaucoup de ces expressions, 
sans doute, bannies du style noble, sont tombées dans le domaine de 
la conversation; mais cela même prouve la justesse de l'analogie 
qui les avait détournées de leur sens primitif, car ce sont toujours 
les locutions les plus justes et les plus vives que la foule adopte et 
qu'elle dégrade par un trop fréquent usage. Et c'est ce qui explique 
conunent la langue littéraire s'appauvrit avec le temps, et laissant 
en route, à mesure qu'elle avance, ses plus belles parures, ne 
conserve plus guère à la fin que ces termes généraux, trop peu 
précis pour l'esprit net du peuple, et ces images savantes où sa 
simplicité ne peut atteindre. Montaigne remarque que de son temps 
déjà il y avait des mots énergiques, des phrases excellentes et des 
métaphores dont la beauté s'était flétrie de vieillesse, et dont la 
couleur s'était ternie par maniement trop ordinaire. C'est pour 
réparer ces pertes incessantes de la langue qu'il recommande aux 
écrivains un travail prudent et ingénieux sur les mots, consistant 
à les enrichir de significations nouvelles et plus fortes, de plus . 
vigoureux et divers services, pour les rendre plus souples, pltis 
dociles, plus aptes à exprimer les mouvements multiples de la 
pensée. 
Ce conseil a été signalé comme dangereux par un de nos plus 
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érainents critiques (I). Il y voit le signe d'un esprit trop ambi- 
tieux de Teffet, plus préoccupé des mots que des choses, trop 
peu respectueux enfin pour la langue qu'il risque de corrompre 
en la transformant. J'oserais trouver le reproche un peu sévère. Si 
Montaigne fût venu un siècle plus tard, à Fépoque où notre lan- 
gue, désormais fixée, était devenue l'un des instruments les plus 
parfaits que l'esprit humain ait forgés pour ses besoins, il eût 
donné sans doute le conseil et l'exemple de la respecter; tout au 
plus y eût-il fait entrer, sans le dire, quelques-unes de ces ex- 
pressions créées qu^les grands écrivains imposent à l'usage du 
droit du génie. Mais il venait en plein travail de la formation de 
la langue, au temps où, jetée brusquement hors de sa voie par le 
débordement des idiomes antiques, elle cherchait à faire son choix 
parmi les richesses étrangères dont on l'accablait, et à conserver 
son génie propre et son allure native, tout en s'accommodant aux 
besoihs nouveaux de l'inteUigence. N'était-il pas en droit de don- 
ner lui aussi son avis, de travailler, selon ses vues, à l'œuvre 
commune, d'indiquer aux écrivains et au public les moyens de 
donner à notre vieux parler national les qualités qui lui man- 
quaient? Et s'il n'y a que deux méthodes pour transformer une 
langue, l'une, dy faire entrer en foule des éléments nouveaux, 
l'autre, de façonner ceux qu'elle possède et de tirer de son fonds 
même, par une explication habile, toutes les ressources qu'elle 
renferme, la seconde n'est-elle pas la meilleure, puisque, sans 
augmenter le fardeau de la mémoire, sans violenter les habitudes, 
en faisant suivre aux esprits le fil des déductions logiques, et aux 
imaginations l'enchaînement naturel des rapports, elle fait sortir 
de chaque acception primitive une variété de sens dérivés et figu- 
rés et parvient à rendre, avec un nombre restreint de mots, un 
nombre presque infini d'idées? Assurément, si l'on compte les 
mots, il est peu de langues moins abondantes que la nôtre; mais, 

(1) M. NisARD. Histoire de la Littérature française ^ t. 1. 
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si on les pèse, si on fait attention à leur rôle, on sera frappé de 
la variété de leurs acceptions, de leur flexibilité, de leur facilité à 
répondre aux exigences de la pensée et à exprimer toutes ses 
nuances. Or, c*est en suivant la voie indiquée par Montaigne que 
le français a conquis cette richesse véritable qui consiste dans un 
emploi discret et industrieux des ressources; l'autre méthode, 
Q^Ue de Ronsard, ne lui eût donné en échange qu'une fausse et 
confuse abondance. 

Chercher dans la langue elle-même de quoi perfectionner la 
Tangue, tel est donc le principe de Montaigne, et il me parait à 
Tabri de toute critique. Mais, n'y a-t-il pas chez lui quelque in- 
conséquence à appeler, comme on Ta vu plus haut, le gascon à 
Taide du français, et ne va-t-il pas contre ses propres idées en 
abaissant ainsi les barrières de la langue devant Finvasion des dia- . 
lectes provinciaux? Si, en effet, notre idiome habilement remanié 
peut suffire à tout, comme il l'avance et comme ses écrits le 
prouvent assez, pourquoi en ouvrir rentrée à ces mots venus 
d'ailleurs, divers de physionomie aussi bien que d'origine? N'est-ce 
pas accuser notre langage d'impuissance, et par cette autorisation 
donnée aux innovations indiscrètes risquer d'en rompre l'unité et 
d'en effacer les Umites? Mais^ sans doute, ici comme ci-dessus, il 
ne faut voir dans cette contradiction apparente qu'une boutade de 
l'humeur impatiente de Montaigne contre ce purisme méticuleux 
dont la dédaigneuse délicatesse recherchait les termes savants et 
rejetait les mots populaires comme déshonorant la parole écrite. 
C'est pour marquer combien il est éloigné de ce pédantisme ridi- 
cule qu'il ne craint pas de dire que les paroles lui sont indifférentes 
et qu'il les prenc^ra, au besoin, dans quelque jargon local. Mais 
ce n'est pas là sa véritable pensée, et ce qui le prouve, c'est 
qu'un peu plus bas il ajoute : «Puissé-je ne me servir que de 
ceux qui servent aux halles de Paris. » Et ailleurs : « Je ne 
refuis aucune phrase de celles qui s'usent eramy les rues françai- 
ses.» C'est-à-dire qu'il veut parler le vrai français de façon à être 
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compris du public sans le raffiner jusqu'à en faire un idiome sa- 
vant, intelligible seulement pour quelques adeptes, comme aussi 
sans lui enlever son caractère propre et original, en admettant 
dans son vocabulaire la foule confuse et bizarre des patois pro- 
vinciaux (I). 



(1) On trouve dans Montaigne plusieurs locutions encore usitées en Gascogne, 
par exemple: Je ne suis pas à même pour traiter ce riche argument (Liv. 1, 
ch. 36, p. 303.) Quand j'en saisis de populaires (matières) c'est pour me sui> 
vre à mx)û,. (Liv. 2, ch. 17, p* 327.) Ce sont amusoires de quoi on paist un 
peuple pour dire qu'on ne Ta pas du tout mis en oubli. Liv. 3, ch. 9, p. 286.) 
Les bêles peuvent nous estimer botes, comme nous les en estimons. (Liv. â, 
ch. 12, p. 144.) Suétone appelle le style de Julcus Caesar soldatesque; et si 
ne sens pas bien pourquoi il Yen appelle. (Liv. 1, ch. 2o, p. 209.) Mais comme 
ces locutions n'ajoutent rien à la force ni à la grâce de la diction de Montai- 
gne, il n'est pas à croire qu'il les y ait introduites à dessein. 



CHAPITRE V. 



Sur les Anciens et sur les Modernes. 



Des Anciens. — L'admiration, on pourrait dire le culte de l'an- 
tiquité, est une des passions les plus vives de Montaigne, et il 
Tex prime avec une énergie éloquente (1). « Les productions de 
ces riches et grandes âmes du temps passé sont bien loin au-delà 
de Fextrême étendue de mon imagination et de mon souhait; leurs 
écrits ne me satisfont pas seulement et me remplissent, mais ils 
m'étonnent et transissent d'admiration.» 11 ajoute que, loin d'aspi- 
rer à les égaler, « il n'en voit même pas la beauté jusqu'au bout.» 
On ne sent pas seulement chez lui quand il parle des anciens 
l'enthousiasme d'un critique plein d'âme et de goût, mais le res- 
pect et la reconnaissance d'un élève pour les maîtres qui ont formé 
son jugement et affermi ses opinions. Ce sont les (2) saints exem- 
ples des anciens (remarquons ce mot; il semble qu'ils soient plutôt 
pour lui des dieux que des hommes) qui « ont établi et fortifié 
ses imaginations, qui lui en ont* assuré la prise et lui en ont donné 
la jouissance et la possession plus claire.» 

Cette religion de l'antiquité, si remarquable dans Montaigne, 
lui est commune avec tout son siècle; mais elle a chez lui deux 
caractères qui la distinguent. Le premier, c'est qu'elle est exempte 
de frivolité comme de pédantisme. Il y avait dans ce temps deux 
sortes d'admirateurs des anciens; les savants, qui s'attachaient 
surtout aux accidents de la forme, aux particularités de la diction 



(1) Liv. 2, ch. 17, p. 327. 

(2) Liv. 2, ch. 17, p. 359. 
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et aux détails du rhythme; et les litlératearar, jaloux de transpor- 
ter dans notre idiome les trésors des langues grecque et latine, 
et de substituer aux procédés naïfs et gothiques de notre littéra- 
ture nationale les délicatesses et les raffinements de Tart antique; 
les uns et les autres s'arrêtant à la surface sans pénétrer au fond 
des choses et, dans ces écrits tant admirés, néghgeant presque la 
pensée qui en fait la valeur solide et durable pour ne s'occuper 
que du vêtement riche et brillant qui la recouvre. Montaigne, si 
éminent par Térudition, quoiqu'il affecte de la dédaigner, initié à 
'tous les secrets de la composition et du style, bien qu'il feigne 
de n'y rien entendre, Montaigne apprécie sans doute aussi les an- 
ciens par ces côtés qui frappaient davantage les hommes de son 
temps, et ressent en les lisant les jouissances de l'érudit et les 
délicates satisfactions de l'homme de goût; mais c'est surtout en 
philosophe et en morahste qu'il les considère et les juge, et il leur 
sait moins de gré d'avoir presque réalisé dans leurs ouvrages cet 
idéal de beauté que conçoit notre intelligence que de nous avoir 
enseigné ce qu'il faut penser et croire sur les principaux objets 
qui intéressent l'esprit humain. « Il pratiquje Lucain (1), quoiqu'il 
en goûte peu le style, à cause de la vérité de ses opinions et juge- 
ments.» Les historiens lui conviennent, même les plus simples, 
parce que « l'homme paraît dans leurs écrits plus vif et plus en- 
tier »^qu'ailleurs. Et voyez quels sont entre tous les anciens ceux 
qu'il préfère : Plutarque et Sénèque, deux moralistes. Ce n'est 
pas leur style qui le séduit, mais l'instruction qui se tire de leurs 
ouvrages; il semble même les louer de n'avoir pas cherché à l'em- 
bellir et de s'être bornés à la présenter d'une façon simple et /jer - 
tinente; s'il met l'un des deux au-dessus de l'autre, c'est Plutarque 
comme plus plein de choses. Quant à Cicéron et à Platon même, 
malgré le charme de leur langage, il les relègue au second rang, 
parce qu'ils ont moins de suc et de substance. Ce n'est pas encore 

s 

(i) Liv. 2, cil. 10. 
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ici le lieu de discuter ces opinions; il me suffit de constater cette 
disposition d'esprit qui porte Montaigne à chercher en tout le se- 
rieux et le solide, le nerf et la moelle, plutôt que Textérieur et 
la parure, avoir dans les ouvrages d'esprit moins les formes de 
langage ou les artifices de composition que les idées, moins ce 
qui brille et ce qui plaît que ce qui instruit et ce qui sert. Cette 
observation nous donnera la clef de beaucoup de ses jugements 
qui, en eux-mêmes, auraient de quoi surprendre, et il sera juste 
de s'en souvenir dans toute la suite de ce travail. 

Un autre caractère de la passion de Montaigne pour l'antiquité , ' 
c'est qu'elle n'est ni superstitieuse, ni servile. Il n'est pas de ceux 
qui se taisent dès qu'un ancien a parlé et qui adoptent aveuglé- 
ment une opinion parce qu'elle a deux mille ans de date. Il ne 
répétera pas la réponse qui avait cours de son temps : « le maître 
Fa dit; » il n'a pas la naïveté de Lafontaine citant une opinion de 
Quintillien,etajoutant(1 ) : ^i\ ne s'agit pas d'en rapporter une raison, 
c'est assez que Quintilien l'ait dit. » Il partage, il est vrai, sur 
beaucoup de points le sentiment des anciens; et même, sur cer- 
taines questions de morale et d'histoire, comme le mérite de la 
législation de Lycurgue, la légitimité du suicide, le droit de l'Etat 
sur les enfants^ il adopte les opinions absolues et excessives de la 
philosophie antique; mais son respect pour ses maîtres ne va pas 
jusqu'à l'asservir à leurs dogmes, et jusqu'à lui interdire à leur 
égard le dissentiment et la critique. Il invoque souvent l'autorité 
de Platon, et cite ses opinions avec honneur; mais il se moque de 
sa définition de l'homme (ou du moins de celle que lui attribue (2) 
Diogène Laërce) et raille finement ses nuages poétiques et le jar- 
gon qu'il prête aux divinités. Si Aristote nous appelle des Dieux 
nwrtdsy Montaigne ne craint pas de dire que c'est là un sot titre. 
Si Lucrèce compare à un Dieu Epicure qui nous a donné par ses 
leçons le repos et le bonheur, il se rit de ce dieu précepteur et de 

(1) Lafontaine. Préface des Fables. 
(2)Liv. 2, ch. 12, p. 188. 
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cette divine sapience, li censure durement dans Cicéron et dans 
Pline le Jeune Tamour d« la gloire littéraire, jusqu a les taxer, à 
ce sujet, de bassesse de cœur (1). Enfin, il n'y a qu'à considérer 
comme dans Tapologie de Raymond Sebond il se joue à opposer 
entre elles et à détruire Tune par l'autre les doctrines des philoso- 
phes sur Dieu et surTâme, pour voir que, môme avec ces anciens 
dont il relève et qu'il avoue pour ses guides et ses modèles, il con- 
serve toute la liberté de sa parole et toute la franchise de ses ju- 
gements. 

S'il est indépendant avec eux comme critique, il \\q l'est pas 
moins comme écrivain. Ce sont pour lui des auxiliaires dont il 
accepte le secours, mais non des maîtres dont il subisse le joug. 
C'était la coutume des auteurs de son temps de remplir leurs 
écrits de longues citations empruntées aux anciens, soit pour s'en 
faire honneur aux yeux du vulgaire, inhabile à en découvrir lo- 
rigine, sdit pour cacher leur faiblesse sous l'auiorité de ces grands 
noms. En cela, suivant Montaigne, ils faisaient preuve de lâcheté et 
de sottise (2); de lâcheté, parce que « n'ayant rien en leur vaillant 
par où se produire, ils cherchaient à se présenter par une valeur 
purement étrangère » de sottise, «parce qu'ils ne pouvaient dé- 
rober 4eur larcin aux gens d'entendement, desquels seuls la louange 
a du poids. » Quant à lui, il cite beaucoup, mais c'est pour amuser 
son oisiveté, pour complaire à la (3) fantaisie de son siècle, et 
sans doute aussi, parce qu'en retrouvant dans ses lectures une 
expression accomplie de sa propre pensée, il ne résistait pas au 
désir de la recueillir; mais loin de mettre dans ces emprunts le 
prix de son livre, il le fait consister dans ce qu'il y ajoute de per- 
sonnel. Il sent bien qu'il y a peu de mérite à coudre ensemble, 
à ravauder (c'est son expression) des textes pris ici et ailleurs; 
c'est là, dit-il, acheter ou emprunter un livre, non pas le faire; 



(l)Liv. I, ch. 39, p. 324. 
(2)Liv. 1, ch. 25, p. 172. 
(3, Liv. 3, ch. 12, p. 400; -^ liv* 2, ch, 10, p. 568. 
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c'est apprendre aux hommes non qu'on sait faire un livre, mais 
qu'on ne sait pas le faire. » Il cite donc, mais avec choix et dis- 
crétion, tantôt pour appuyer ses assertions d'une autorité, tantôt 
pour se donner à lui-même comme un texte à développer. Il ne 
se laisse pas conduire à ses auteurs, mais il les appelle à lui dans 
l'occasion, et les fait «marcher non à sa tête, mais à sa suite. » 
Ils lui servent « à rehausser et à secourir son invention, non à y 
suppléer; » chez lui elle vient toujours de lui, et cette originalité 
de conception lui est si précieuse qu'il cherche à la conserver 
même quand il cite; car il donne souvent à ces pensées d'autrui 
un air et un sens nouveau pour se les approprier davantage. Mais 
lors même qu'il déguise ses larcins, il est loin de les mettre en 
parade et en compte^ et il estime «qu'il y a grande et incompara- 
ble préférence de l'honneur de l'invention à l'honneur de l'alléga- 
tion . » 

Origine des citations de Montaigne. Inductions qu'on en peut 
tirer. — Les citations nombreuses semées dans les ouvrages de 
Montaigne pourraient peut-être, si nous en recherchions l'origine, 
nous aider à découvrir, en ce qui concerne les anciens, les limites 
de ses études, la mesure de son estime et le secret de ses préfé- 
rences, entant qu'il a néghgé de nous en instruire lui-même. Nous 
savons, en effet, par sa propre déclaration, qu'il ne lui suffit pas (1 ) 
« que ses exemples soient riches, s'ils ne viennent encore de mains 
riches et honorables, et qu'il ne les a mendiés qu'aux portes 
connues et fameuses. » On peut en conclure qu'il fait cas de tous 
les écrivains qu'il allègue, et même qu'il les apprécie d'autant plus 
qu'il les cite davantage. Il ne faudrait pas, sans doute, abuser de 
cette induction, et il serait également chimérique et puéril de pré- 
tendre ramener à un compte de citations cette espèce d'en- 
quête sur les goûts littéraires de Montaigne. On s'exposerait ainsi 
à de graves méprises. On croirait, par exemple, qu'il préfère Juvénal 

(1) Liv. 2, ch. 17, p. 349. 
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et Perse à Catulle, parce qu'il les cite plus souvent, taudis qu'il 
met nommément Catulle au premier rang des poètes avec Lucrèce , 
Virgile et Horace; mais, dans son dessein de confondre la raison 
humaine, c'était pour lui une bonne fortune de trouver chez les 
satiriques latins tout un arsenal de maximes austères, de boutades 
chagrines et de véhémentes invectives qu'il prenait de leur main 
comme autant d'armes toutes chargées. C'est par une raison ana- 
logue qu'il allègue les poètes plus fréquemment presque que les 
prosateurs. Il sent que la forme versifiée donne aux idées morales 
plus de concision et de force; cependant, les poètes ne valent pas à 
ses yeux les historiens ni les morahstes, parce qu'ils ne font que le 
divertir, tandis que les autres l'instruisent. Enfin, qui mesurerait 
l'estime de Montaigne pour Cicéron au nombre des textes qu'il lui 
emprunte se tromperait fort. Comme le cours de ses recherches 
le conduit sur le même terrain que le philosophe romain, il le ren- 
contre souvent sur sa route et se trouve ainsi amené à rapporter ses 
pensées; mais il n'a pour lui aucun goût, et il le juge, comme nous 
le verrons, avec une extrême rigueur^ Toutefois, en prenant garde 
d'en tirer des conclusions trop absolues, cette recherche de l'ori- 
gine des citations de Montaigne peut donner d'utiles lumières. 
Ainsi, il ne nous aurait pas confié qu'il n'avait du grec qu'une 
médiocrç intelligence, qu'on le devinerait à la rareté des textes 
grecs rapportés dans ses Essais, comparée à l'extrême abondance 
des textes latins. Montaigne allègue plus d'une fois Platon, Aristote, 
Xénophon et Hérodote; mais sans doute il les avait lus dans la 
traduction latine; on est porté à le croire quand on voit qu'il ne 
cite presque jamais, pas plus qu'il ne les juge, les orateurs et les 
poètes grecs qui lui auraient cependant fourni un trésor d'observa- 
tions morales, délicates et profondes. Quant à Plutarque(l) « chez 
qui il puise sans cesse et qu'il voudrait transporter tout entier dans 
ses Essais, » il avoue lui-même qu'il ne le pratique que depuis qu'il 

(1) Liv. 1, ch. 25, p. 169. 
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est Français; c'est à Amyot qu'il en a l'obligation, et il la témoigne 
avec des paroles trop vives pour n'être pas sincères. « Nous autres 
ignorants, nous étions perdus si ce livre ne nous eût relevés du 
bourbier; sa merci, nous osons, à cette heure, et parler et écrire (1 ).» 
Il est permis de croire, en effet, que, sans Plutarque, ou nous 
n'aurions pas Montaigne, ou nous l'aurions moins complet. Il ne 
lui doit pas sa pensée, mais il lui doit une foule d'ouvertures don- 
nées à sa pensée. Aussi le met-il avec Sénèque au-dessus de tous 
les écrivains, et cette double préférence se reconnaîtrait au nombre 
seul des emprunts qu'il fait à l'un et à l'autre. Il les cite à chaque 
page, mais il demande plutôt à l'un des exemples, à l'autre des 
maximes; différence qui tient à ce que Plutarque affectionne la 
forme narrative, au lieu que Sénèque parle en orateur et en philo- 
sophe dogmatiste et donne volontiers à sa pensée un tour impératif 
et sentencieux. 

On peut remarquer encore que presque toutes les autorités invo- 
quées par Montaigne appartiennent à l'antiquité profane; il produit 
rarement le témoignage des écrivains sacrés, et seulement en tant 
qu'ils touchent à la morale humaine, son objet principal. Il serait 
peut-être téméraire de conclure de là à une sorte d'éloignement 
pour le christianisme, et il est difficile de pénétrer à cet égard sa 
vraie pensée sous les ménagements infinis dont sa prudence l'enve- 
loppe. Seulement, on peut croire que, fatigué des controverses 
théologiques où s'était consumé son siècle, et qui troublaient par 
leurs conséquences le repos de sa patrie et le calme philosophique 
de sa vieillesse, il détournait volontiers ses regards des questions 
religieuses et reportait toutes les forces de son intelUgence sur des 
sujets plus paisibles, moins hasardeux, plus commodes enfin pour 
la douce quiétude de son âme comme pour la curiosité hardie de 
son esprit. J'imagine même que si parfois il cite St-Augustin (2), 



(1) Liv. 2, ch. 14, p. 498. 

(2) Quelques-unes des cilations que Montaigne emprunte aux Pères de 
TEglise semblent dénoter chez lui je ne sais quelle intention malicieuse de 
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TertuUien, ou quelque livre de l'Ecriture, c'est pour payer de 
quelques satisfactions de forme le zèle ombrageux des catholiques 
ardents et des réformés austères, et pour ne pas donner lieu aux 
deux partis de l'accuser d'indifférence et de paganisme dans un 
temps où il n'était permis d'être payen qu'en vers. ,^_ 

Des Modernes. — L'admiration de Montaigne pour les anciens 
le rend peut-être trop sévère à l'égard des modernes. C'est le 
propre de la passion d'être exclusive et de mettre son objet au- 
dessus de toute rivalité et de toute comparaison; mais, pour lui, 
l'idée d'un parallèle entre choses si disproportionnées ne lui vient 
même pas. Il nous avoue qu'il ne connaît rien digne d'une (1) 
grande admiration. Nous vivons, observe-t-il, dans un temps qui 
ne produit les choses que bien médiocres. Ailleurs, il parle avec 
dédain de ce siècle si faible, où l'on ne voit plus que des avortons 
d'hommes (2) . Remarquons que c'est précisément ce xvi« siècle 
qui nous parait si grand à distance, grand par ses passions, par 
ses vertus, par ses vices, et où il nous semble voir de tels pro- 
diges de force physique, de valeur, d'énergie morale, que les 
hommes de cet âge nous paraissent, comme au sculpteur Bou- 
chardon les héros d'Homère, hauts de dix coudées. Il se peut que 
nous soyons les dupes d'une illusion et que l'éloignement nous 
grossisse les choses; mais ne peut-on pas croire aussi, comme 
Montaigne le laisse entendre lui-naême, que son commerce conti- 
nud aoec les humeurs anciennes et l'idée de ces riches âmes du 
temps passé le dégoûtent de ce qu'il voyait autour de lui, à peu 
près comme les yeux, éblouis par la lumière du soleil, ne voient 
sur la terre que ténèbres. Au moins se montre-t-il trop prévenu 
pour tout ce qui appartient à l'antiquité, quand il admire jusque 
dans les Romains de la décadence une vigueur d'esprit sans com- 




(1) Liv. 2, ch. 17, p. 361 

(2) Liv. 2, ch. 29, p. 422. 
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paraison plus grande que chez les Français de son temps et une 
supériorité inimitable dans le vice et dans la vertu (1 ). Comme si, 
à part quelques empereurs habiles et énergiques, et quelques 
grandes âmes stoïciennes, l'histoire de l'empire romain n'offrait pas 
le spectacle de la plus honteuse faiblesse et du plus misérable 
abaissement des caractères. Si les hommes de ce temps ont dé- 
passé dans leurs vices non-seulement ce que l'imitation des mo- 
dernes a pu atteindre, mais ce que leur imagination môme peut 
concevoir, ce n'est pas par vigueur d'esprit, car cette vigueur se 
serait montrée dans le reste de leurs actes; mais c'est que la chute 
des vieilles croyances et des mœurs anciennes les avait délivrés de 
toute gène et que^ dans leurs excès, ils avaient pour instruments les 
richesses de l'univers. 

Ce qui fait, au jugement de Montaigne, la prééminence des an- 
ciens, c'est qu'il n'est pas rare de voir chez eux toutes les grandes 
qualités réunies dans un même personnage, tandis qu'elles ne se 
montrent qu'isolées dans les plus illustres modernes et que même 
aucune d'elles n'y atteint un haut degré d'excellence- Si cela était 
vrai, les anciens seraient donc d'une autre espèce; car la nature 
n'a pas de ces préférences entre les hommes, et elle distribue à 
chaque génération une part à peu près égale de ses dons. S'il y 
avait des époques plus favorisées, le xvi« siècle serait du nombre. 
L'antiquité même a-t-elle connu des génies plus vastes que celui de 
Charles-Quint, des âmes plus hautes que celles de Coligny et de 
l'Hôpital? A-t-elle vu plus de grandes qualités réunies en un même 
homme, ou quelqu'une de ces qt^aUtés à un degré plus éminent? 
Mais il est rare qu'on mette ses contemporains à leur rang véri- 
table, parce que, les voyant de près, on distingue en eux des im- 
perfections qui, de loin, se perdent dans leur gloire. On est même 
sujet à se méprendre sur leur mérite relatif. Les exagérations 
de la renommée, l'esprit de parti, l'influence des relations person- 

(1) Liv. l,ch.49, p. 418. 
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nelles troublent, à leur égard, la rectitude de notre jugement. 
Pour les apprécier comme il convient, il faudrait les regarder dans 
un juste éioignement et avec l'œil impartial de la postérité. Qui 
peut se flatter de mettre à leur vraie place les hommes célèbres 
de son temps en voyant Montaigne, dans la liste qu'il dresse des 
plus grands qu'il ait connus, citer le maréchal Strozzi à côté du duc 
de Guise, et le chancelier Olivier à côté de l'Hôpital (1 ) ? 

Est-il besoin de dire après cela que Montaigne, loin de compa- 
rer les écrivains modernes aux anciens', les tient, en général, en ^ 
médiocre estime? Sans doute, dans un siècle où l'esprit moderne 
cherchait sa voie, où la langue n'était pas fixée, où l'un et l'autre, 
sortant à peine des langes du moyen-âge, se défendaient pénible- 
ment contre l'ascendant du génie et du parler antiques, et contre 
les tentations d'une imitation dangereuse, il n'y avait pas place 
pour ce parallèle que Perrault et Fontenelle établirent cent ans plus 
tard. Mais, sans voir dans ses contemporains les émules des anr 
ciens, il semble que Montaigne eût pu les juger avec plus d'indul- 
gence et leur tenir compte au moins de leurs efforts. Au contraire^ 
il parle d'eux comme (Tune tourbe (ïécrivaiUeurSj et de leurs écrits 
comme d'ouvrages de néant (2). « Ils ne manquent pas de hardiesse, 
mais d'invention et de discrétion; il ne s'y voit qu'une misérable 
affectation d'étrangeté, des déguisements froids et absurdes qui, 
au lieu d'élever, abattent la matière: pourvu qu'ils se gorgiasent 
en la nouvelle té, il ne leur chaud de refficace(3).» « Aussi, quand 
ils rapportent, suivant leur usage, des lieux entiers des anciens 
auteurs, cette infinie dissemblance de lustre rend un visage pâle, 
terne et laid à ce qui est leur (4). » Montaigne rend admirablement 
l'impression que cette disproportion lui cause; c'est à propos d'une 
lecture récente : « J'avais traîné languissant, dit-il, après des pa- 
roles françaises si exsangues, si décharnées et si vides que c'étaient 

(1) Liv. 2, ch. 17, p. 363. 

(2) Liv. 1, ch. 25, pw 171. 

(3) Liv. 3, ch. 5, p. 129. 
[A) Liv. !,ch. 25, p. 171. 
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vraiment paroles françaises.» Ainsi, il lui semble impossible qu'un 
ouvrage français ait de la substance et du nerf .Survient tout à coup 
une citation inattendue : «C'était au bout d'un long et ennuyeux 

•s. 

chemin une pièce haute, riche et élevée jusqu'aux nues; c'était un 
précipice droit et coupé au sortir d'une fondrière basse et pro- 
fonde. Dès les premières paroles, je sentis que je m'envolais dans 
un autre monde.» Oui, sans doute, c'était le monde de la pensée 
mûrie par des siècles de méditation et du langage façonné par de 
nombreuses générations d'écrivains. Mais, au lieu de dédaigner 
cette route plus humble où ses contemporains cheminaient péni- 
blement, Montaigne eût dû peut-être les encourager dans leur la- 
beur et leur savoir gré surtout de s'essayer à ces matières philo- 
sophiques, si difficiles à aborder pour des intelligences à peine 
dégrossies et servies par un idiome encore mal formé. 

Certains écrivains pourtant sont exceptés de ce jugement si 
dur contre les modernes, et la liste en serait assez longue, si, 
même en négligeant les historiens et les poètes dont nous parlerons 
plus tard, nous citions tous ceux à qui Montaigne accorde, en 
passant, un mot d'estime. Cette énumératîon vérifierait la remar- 
que qui a été faite ci-dessus touchant la difficulté de bien juger 
ses contemporains. Ainsi, quelques-uns des noms qui figureraient 
dans cette espèce de liste d'honneur sont bien déchus du degré 
où on les plaçait alors, par exemple ceux de Bodin et du (i ) bon 
M. de Pibrac. Au contraire, Rabelais, si justement compté aujour- 
d'hui parmi les quatre premiers prosateurs du siècle, y est classé 
parmi les auteurs simplement plaisants. Les seuls écrivains qui 
aient conservé dans l'opinion le rang que Montaigne leur assigne, 
sont La Boëtie et Amyot. Le Contrun/celme si gentil et si 
plein (2) est toujours à nos yeux comme aux siens une déclama- 
tion de rhétorique par le sujet, mais échauffée du feu d'une âme 
républicaine, encore tout émue de haine pour le despotisme qui 

(1) Liv. 3, ch. 9, p. 252. * 

(2) Liv i, ch. 27, p. 22i et suiv. 
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venait, sous ses yeux mêmes, de donner dans Bordeaux (1) ré- 
volté et vaincu un terrible exemple de ses vengeances. En lisant 
La Boëtie, on sent, suivant le témoignage que lui rend son ami, 
qu'il croyait ce quil disait. Quant à Amyot (2), Montaigne le 
met au-dessus de tous les auteurs français, « non-seulement pour 
la naïveté et pureté du langage, en quoi il surpasse tous autres, 
ni pour la constance d'un si long travail, ni pour la profondeur 
de son savoir, mais parce qu'il a su trier et choisir un livre si 
digne et si à propos pour en faire présent à son pays. » C'est ainsi 
que tout le monde pensait alors; on savait surtout gré à Amyot 
du service immense qu'il avait rendu aux lettres; on l'admirait, 
mais par contre-coup, si je puis le dire, et comme par un retour 
de la sympathie publique de Plutarque à son traducteur. Aujour- 
d'hui, le renom littéraire d'x4myot n'est pas moindre, mais il est 
devenu, pour ainsi parler, plus personnel. Le sentiment de recon- 
naissance que Montaigne lui témoigne s'est un peu affaibli; on 
trouve même que, sans y penser, il a altéré la vraie physionomie 
de Plutarque en donnant à un écrivain plein d'art l'apparence d'un 
conteur naïf. Mais si le charme avec lequel on le lit n'est pas 
exempt de quelque défiance, l'admiration reste entière pour cette 
abondance d'expressions, pour ce tour si naturel, pour ce don de 
se démêler à travers les circuits d'une fornie de phrase toute 
latine, pour ce style enfin, ferme quand il le faut, mais dont 
le caractère habituel (comme l'a bien senti Montaigne) est l'aisance 
-et l'ampleur. En tant que traducteur, Amyot a perdu de son 
crédit; mais s'il est moins consulté comme interprète d'autrui, 
il est plus étudié que jamais pour lui-même et pour sa valeur 
propre, et ce qui est à la fois le plus bel éloge et la meilleure 
critique de sa manière, c'est le seul de nos traducteurs qu'on 
lise comme un écrivain original. 



(1) En 1548. 

(2; Liv. 2, ch. 4, p. 498. 



CHAPITRE VI. 



De la Poésie. 



C'est ici Tune des affections littéraires les plus vives de Montai- 
gne (1). faime infiniment la poésie j dit-il; et, ailleurs (2) y f aime 
la poésie (Tune particulière inclination . Il ne veut pas parler d'un 
goût paisible et d'une préférence d'estime; c'est une passion, et des 
plus fortes. Voyez avec quelle énergie il dépeint l'impression qu'il 
reçoit de la poésie. Elle ne le touche pas, elle le (3) transperce et 
transporte. Elle ne pratique point son jugement, elle le ravit et 
ravage et Y^oinçonne de fureur. Tel vers d'Horace lui fait joindre 
les mains d'admiration; devant tel autre de Virgile, il s'étonne et se 
transit. Les expressions les plus fortes que la langue fournisse lui 
suffisent à peine pour rendre le saisissement, la stupeur, l'émotion 
foudroyante que la poésie lui cause. Et cet effet prodigieux, ce n'est 
pas d'hier qu'il l'éprouve, mais dès sa première enfance. Aussi 
lui donne-t-il une large place dans ses lectures, non pas seulement, 
quoi qu'il en dise, parce qu'il y trouve un divertissement honnête 
et qui le repose d'études plus sérieuses, mais parce qu'elle répond 
à une des nécessités de son âme, et qu'elle satisfait son besoin de 
sentir comme l'histoire et la philosophie son besoin de penser- 
Quand il n'avouerait pas combien il l'aime et en quel degré il la 
place, on le devinerait à sa connaissance approfondie des poètes, 
aux citations innombrables qu'il leur emprunte, à la vénération 
qu'il exprime pour les plus grands d'entre eux, jusqu'à égaler, 

(1) Liv. 2, ch. 17, p. 324. 

(2) Liv. l,ch. 25, p. 170. 

(3) Liv. I, ch. 36, p. 302. 
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comme nous le verrons, Hqmère à Alexandre et à Ëpaminondas, et 
presque à en faire un personnage divin. Nous devons donc espérer 
de rencontrer chez lui un grand nombre de vues sur un art qui 
entrait à ce point dans ses préoccupations et dans ses études, et, 
pour mettre de Tordre dans Texposé que nous allons en faire, nous 
examinerons successivement ce qu'il dit du rang de la poésie en 
littérature, de sa natm*e, de son objet propre, de ses différentes 
espèces, enfin du caractère et de la valeur relative des principaux 
poètes. 

I. Supériorité de la Poésie sur la Prose. — La poésie, suivant 
Montaigne, est supérieure à la prose; elle a sur elle la maîtrise et 
la prééminence dans la parlerie {i ), parce qu'elle communique à 
la pensée plus d'éclat et plus de force, ou, pour employer ses pro- 
pres expressions, plus (2) d'emphase et de grâce. Empruntant 
à ce propos une comparaison de Sénèque (3) : « tout ainsi, dit-il, 
que la voix contrainte dans l'étroit canal d'une trompette en sort 
plus aigre et plus forte, ainsi la sentence, pressée aux pieds nom- 
breux de la poésie, s'élance bien plus brusquement et nous fiert 
d'une plus vive secousse. » Ce& pieds nombreuuvy c'est ce que nous 
appelons les vers ^ que Montaigne semble ainsi considérer comme 
essentiels à la poésie. Non qu'il confonde ces deux choses si diffé- 
rentes. «Je ne suis pas de ceux, affirme-t-il, qui tiennent le bon 
rhythme faire le bon poème (4). » On croirait même, à l'entendre, 
qu'il fait bon marché des règles de là versification. «Laissez-lui 
allonger, dit-il, une syllabe brève, s'il veut; si les inventions rient 
dans l'ouvrage, si l'esprit et le jugement y ont bien fait leur office , 
voilà un bon poète, dirai-je, mais un mauvais versificateur. » C'est 
aller trop loin, sans doute, car si le vers est une convention qu'on 
est libre de ne pas adopter, on est tenu de s'y conformer dès qu'on 
l'adopte. Mais c'est ici une de ces exagérations auxquelles Montaigne 

(1) Liv. 3, ch. 9, p. 314. 

(2) Liv. 2, ch. 37, p. 531. 

(3) Liv. 1, ch. 25, p. 170 
(i) Liv. 1, ch. 25, p. 208, 
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recourt souvent pour rendre sa pensée plus frappante, et ces pa- 
roles, prises dans leur vrai sens, veulent dire simplement qu'à ses 
yeux la poésie a une essence et une âme indépendantes de la forme 
extérieure qu'elle revêt d'ordinaire, et qu'il ne la fait pas consis- 
ter dans un certain arrangement imposé aux mots, mais dans une 
certaine manière de concevoir, de sentir et de peindre. Toutefois, 
si la poésie, en elle-même, est distincte du vers, ce langage mesuré 
lui sied si bien, et elle y a été si fidèle dans tous les temps, qu'on 
a peine à l'en concevoir séparée. Tout au moins est-il certain qu a 
l'abandonner, elle perdrait une part de son charme et de sa puis- 
sance. Ce n'est pas un caprice des poètes qui leur a fait adopter 
la versification avec ses gênes et ses exigences, avec le luxe de ses 
règles impérieuses; ils ont compris que leur langage, ainsi distingué 
de la prose, frapperait davantage l'imagination des hommes, et serait 
à leurs yeux un plus digne organe de la pensée. Ils ont vu aussi 
que de cette contrainte savante, de ces agencements, en apparence 
bizarres, de syllabes nombrées ou pesées, de ce retour périodique 
du même son, naissait une harmonie bien autrement sensible et 
définie que celle de la prose, qui, déprime abord, saisirait l'oreille, 
et, par l'oreille, séduirait l'esprit. De là, chez les anciens comme 
chez nous, cette tendance à rendre toujours plus rigoureuses les 
lois du vers héroïque, cet interprète privilégié des plus hautes 
créations^du génie poétique; de laces mesures sévères auxquelles 
se plie la fougue même des lyriques; de là, enfin, dans la haute 
éloquence, ce soin de choisir les nombres et de marquer les ca- 
dences pour donner à la prose quelque chose de l'harmonie des 
vers. Qu'on essaie par la pensée de dépouiller la poésie de cette 
enveloppe brillante et sacrée, qu'on ôte à un beau vers la mesure 
ou la rime, c'est-à-dire ce qui le constitue; l'idée, l'expression, 
l'image subsisteront; mais le charme qui s'y joignait aura disparu. 
Montaigne peut bien dire, en traduisant Horace : qu'on fasse perdre 
à un poème toutes ses coutures et toutes ses mesures, tempora 
certa modos que; les pièces mêmes en seront belles, inventes 
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disjecH membra poetœ. Ces membres dispersés n'auront jamais la 
même grâce que lorsqu'ils étaient assortis, proportionnés, disposés 
dans un ensemble harmonieux. Montaigne aurait admis, sans 
doute, les poèmes en prose, et cependant, en lisant le Télémaque 
et les Martyrs, n'éprouve-t-on pas comme un regret et un mé- 
compte? Ne se dit-on pas que cette forme a trop d'éclat pour la 
prose et pas assez pour la poésie, et qu'à ces riches descriptions, 
à ces récits épiques, à cette diction noble, soutenue, savante, il 
fallait l'accessoire si essentiel du vers? 

Mais outre cette harmonie supérieure, la versification assure à 
la poésie un autre avantage que Montaigne, comme on l'a vu, fait 
admirablement ressortir, celui de presser plus fortement la pen- 
sée et de lui donner un jet plus vigoureux. Libre dans sa marche, 
exempte de divisions rigoureuses, la prose a toujours quelque 
chose de relâché, solutus sermo, qui permet à l'idée de se dévelop- 
per avec plus d'aisance, mais qui, par là même, l'empêche de se 
fortifier assez en se resserrant, et, si je l'ose dire, en se concen- 
trant. Le vers est une gêne pour l'écrivain, mais une gêne salu- 
taire; en l'obligeant à enchaîner ses élans dans une mesure restreinte, 
il le condamne à être plus sévère pour lui-même, à exclure les 
mots superflus qu'admet la faciUté de la prose, et à ne donner accès 
qu'à des termes significatifs; car tout dans un vers doit jouer son 
rôle, tout doit porter coup, il ne peut y avoir de place perdue dans 
un si court espace, et l'esprit tenu en éveil comme par des appels 
réitérés et successifs, remarque toutes les lacunes et note toutes 
les faiblesses. x4insi assujétie à une contrainte inflexible, la pensée 
du poète au lieu de se répandre a besoin de se ramasser sur elle- 
même et gagne en vigueur ce qu'elle perd en étendue. C'est là le 
mérite de tous les vers bien faits. Une vérité morale, un trait de 
sentiment, un détail même de description ou de récit, exprimés 
dans la prose la plus précise, ne frapperont jamais autant que si on 
les met en vers, parce (ju'ils auront toujours je ne sais quoi de plus 
abandonné, de moins serré, de moins contenu. Sans doute, la har-* 
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diesse des expressions et ce que Voltaire appelle ï imagination 
dans le style donnent à la poésie des ressources que le langage 
ordinaire s'interdit ou dont il n'use qu'avec plus de réserve; mais 
lors même que l'idée poétique s'énonce dans les termes les plus 
simples, elle ne laisse pas de nous étonner et de nous saisir par sa 
forme seule, si définie et si arrêtée. Ce n'est pas par l'abondance 
et l'éclat des images que se distingue le vers de Corneille, et ce-, 
pendant, pour rendre les mouvements d'une âme héroïque ou les 
vues supérieures d'un grand esprit, quelle prose vaut sa précision 
mâle et sévère et son allure à la fois si vigoureuse et si discipli- 
née? Que d'observations justes et profondes seraient restées en- 
fouies dans les ouvrages des moralistes s'il ne s'était trouvé quel- 
que poète comique ou satirique, un Horace, un Juvénal, un 
Molière, pour les marquer de la forte empreinte du vers et les 
faire entrer dans la circulation des idées. Tant ce langage artificiel 
dans sa forme et dans ses procédés a de puissance sur notre âme, 
et tant la convention qui l'a créé s'est trouvée conforme à notre 
nature ! 

II. Objet principal de la Poésie. — En reconnaissant à la 
poésie cette supériorité sur la prose, Montaigne semble l'ap- 
peler à servir d'instrument aux manifestations les plus hautes 
de l'intelligence. D'où vient donc qu'en un autre endroit il lui 
assigne pour principal domaine les sujets légers? « Je suis 
de ceux, dit-il, qui tiennent que la poésie ne rit point ailleurs 
comme elle fait en un sujet folâtre et déréglé (1). » A ce 
titre, il la signale aux femmes (2) « comme un amusement 
propre à leurs besoins; c'est un art folâtre, déguisé, parlier, tout 
en plaisir, tout en montre, comme elles.» Ne sent-on pas comme 
une légère pointe de dédain dans cet éloge, et ne semble-t-il pas 
qu'il parle de la poésie aussi bien que des femmes avec un accent 
de douce moquerie et d'indulgente pitié? Cette contrariété appa- 

? (1) Liv. 1, ch.28, p. 242. 
(2) Liv. 3, ch. 3, p. Si. 
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rente d'opinioRS s'explique par la nature môme de Montaigne, 
composée du goût le plus délicat et de la raison la plus sévère. 
J'imagine qu'il y avait à Tégard de la poésie comme un combat 
dans son âme; il se laissait vaincre à ses séductions et pourtant il 
cherchait à s'en défendre; il blâmait sa propre faiblesse, tout en y 
cédant; il savait- et il éprouvait sur lui-même la puissance.de cet 
art qui agit à la fois sur Foreille par le rhythme, sur l'imagination 
par le charme des fictions, sur le cœur par la peinture des pas- 
sions, et tout en en subissant l'irrésistible attrait, il en suspectait 
les mensonges et en redoutait les prestiges. Ainsi, suivant qu'il 
l'envisage en littérateur ou en moraliste, il lui dpnne le pas sur 
la prose comme au plus digne langage qu'ait trouvé la pensée hu- 
maine,ou bien il la renvoie au service des femmes et, en déclarant 
qu'elle rit davantage dans les sujets légers, il lui interdit en quelque 
façon les grandes idées et les sentiments élevés, comme dépassant 
la mesure de ses forces. Mais la poésie pourrait se plaindre du 
partage que lui fait Montaigne, et contester que les imaginations 
amoureuses soient^ comme il le dit (1 ), le plm bel entretien qu'elle 
ait et la plus noble matière de son ouvrage. L'amour, avec ses joies 
et ses peines, ses transports et ses abattements, ses enthousias- 
mes, ses colères et ses brusques retours, enfin, avec cette agita- 
tion qu'il porte dans l'âme et cette vie plus riche et plus pleine 
dont il la fait vivre, ouvre, assurément, à la poésie un champ 
fertile etpresqu'inépuisable; mais l'amour, après tout, n'est qu'une 
des passions humaines, et ce serait trop borner la poésie que de 
la cantonner dans un des coins de notre être et de ne lui laisser 
à peindre qu'un des côtés de notre nature. Le zèle de l'amitié, la 
tendresse delà mère, l'affection paternelle, le patriotisme, 4a foi 
religieuse sont pour elle une source d'inspirations plus féconde et 
surtout plus élevée et plus pure, parce que le principe de ces 
passions est le désintéressement et non l'égoïsme. Elle a même 

(l)'Liv. 3, ch. 5, p. 89. 
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accès dans ces régions plus calmes où n'atteint pas le trouble du 
cœur. Que de fois elle a servi d'organe aux spéculations des philo- 
sophes, aux vues des moralistes, aux méditations des hommes 
d'Etat ! On lui ferait tort sans doute en lui enlevant les sujets que 
lui fournit Tamour, et surtout on lui ôterait ce qui fait son attrait 
principal aux yeux du plus grand nombre des hommes, heureux de 
retrouver dans les tableaux des poètes un sentiment que presque 
tous ont éprouvé. Mais il lui resterait ces émotions plus salutaires 
et ces beautés plus idéales qu'elle emprunte d'ailleurs, et en per- 
dant les empressements de la foule elle continuerait à faire les dé- 
lices des esprits, cultivés. 

III. Caractère impersonnel de la Poésie, — Le caractère que 
Montaigne attribue à la poésie est en rapport avec l'objet principal 
qu'il lui assigne. Comme il la croit faite surtout pour l'expression 
de l'amour, qui est celle de nos passions sur laquelle la raison a 
le moins d'empire, il se la représente volontiers comme indépeur 
dante de la raison. Elle naît à ses yeux d'un certain état de l'âme 
enivrée et emportée hors d'elle-même. « Le poète, dit-il avec 
Platon, assis sur le trépied des muses, verse de fureur tout ce 
qui lui vient à la bouche, sans le ruminer et peser, et il lui échappe 
des choses de diverse couleur, de contraire substance et d'un 
cours rompu (1).» Ainsi, l'égarement, le désordre, et pourquoi ne 
pas dire l^ mot? l'incohérence seraient le signe distinctif de la 
poésie. Elle perdrait sa nature dès qu'elle a conscience d'elle- 
même, dès qu'elle met dans ses productions l'ordre et la suite qui 
procèdent d'un travail réfléchi. C'est peut-être ainsi que les anciens 
considéraient \enr vates quoique le mot Trotvj-n,- donne l'idée d'une 
création libre et raisonnée. Mais ce n'est pas sous ce jour que l'en- 
visagent les modernes, au moins en France. Nous n'admettons le 
désordre que chez les lyriques, et encore nous voulons qu'il soit 
plutôt simulé que réel, et que, en ayant l'air de s'égarer, l'écrivaia 

(1) Liv. 3, ch. 9, p. 341. 
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sache toujours où il va. Dans les autres genres, nous nous figurons 
le poète comme échauffé d une certaine ardeur que nous nommons 
inspiration, mais la gouvernant toujours et ne lui obéissant qu'à 
bon escient. La poésie n'est pas pour nous une sorte de transport 
et de délire, c'est une façon plus vive de sentir, servie par un lan- 
gage plus hardi, plus harmonieux et plus précis, mais toujours 
soumise aux lois de la raison et du goût. Tel a été son caractère 
constant parmi nous; car je ne pense pas que Corneille et Racine, 
même dans leurs morceaux lyriques, ressemblent jamais à ce por- 
trait du poète que trace Montaigne, et on peut en dire autant des 
Latins et des Grecs., sans en excepter Pindare, toujours si maître de 
lui dans ses fureurs, et qui, sous ses brusques saiUies et sous 
l'apparente irrégularité de ses allures, laisse voir un plan qui se 
déroule et une chaîne de pensées qui se poursuit. 

Cette fureur qui saisit par moments l'âme du poète, qui dicte 
ses pensées et façonne son organe, n'a pas, suivant Montaigne, 
son principe en lui-même; elle lui vient du dehors, et il la reçoit 
comme une faveur de la fortune (1). « Les saillies poétiques qui 
emportent leur auteur et le ravissent hors de soi, pourquoi ne les 
attribuerons-nous pas à son bonheur, puisqu'il confesse lui-même 
qu'elles surpassent sa suffisance et ses forces, et les reconnaît 
venir d'ailleurs que de soi et ne les avoir aucunement en sa puis- 
sance.» Cette opinion de Montaigne a, si on y prend garde, de 
grandes conséquences; elle ne va à rien moins qu'à enlever au 
poète la responsabilité de son œuvre dans ses parties les plus bril- 
lantes, et, par suite, le mérite et le blâme qui lui en reviennent. 
Si, en effet, il ne tire pas de son génie, mais reçoit d'ailleurs ses 
conceptions les plus belles, il n'a plus droit aux hommages du 
public; ces hommages ne peuvent s'adresser qu'à cette puissance 
étrangère et mystérieuse qui s'empare de lui, et à laquelle il obéit 
avec une docilité souvent ignorante et aveugle. Tout au plus mé- 

(1) Liv. 1, ch. 23, p. 144. 



— 64 — 

rite- 1- il des louanges personnelles dans les moments où son allure 
plus réglée, son langage plus tranquille, annoncent qu'il a repris 
possession de lui-même; mais chaque fois qu'il laisse échapper ce 
qu'on appelle un trait de génie, comme il en est redevable à la 
fortune seule, c'est elle seule aussi qu'il faut admirer, et au lieu 
de louer le poète, on doit se borner, suivant les idées anciennes, 
à le féliciter de son bonheur. D'un autre côté, il échappe aussi à la 
critique; car pourquoi s'en prendre à lui là où sa volonté n'a point 
de part, et quelle apparence de lui reprocher des fautes dont il 
n'a pas eu conscience, et dont il n'est pas sûr de pouvoir éviter 
le retour? Les incorrections qui se mêlent au sublime de Cor- 
neille, les disparates qui obscurcissent poumons l'éclat des scènes 
les plus dramatiques de Shakespeare, c'est à la fortune à en 
répondre, et il serait fort injuste, en ôtant au poète l'honneur de 
ses inventions, de lui laisser le blâmeide ses faiblesses. Enfin, si 
dans ses entrainenfiei\ts involontaires il a blessé la morale, on n'est 
pas en droit de lui en faire un crime; car il pourra toujours ré- 
pondre qu'il ne s'appartenait pas, et qu'une force plus puissante 
que sa volonté maîtrisait son génie, entraînait et égarait sa main. 
On voit où conduirait cette doctrine qui, en faisant du poète le 
favori, mais aussi le jouet de la fortune, annule presque son action 
personnelle et, en désarmant à son égard la critique, fait taire du 
même coup l'admiration. 

Il est donc nécessaire de discuter le sentiment de Montaigne, 
et d'abord, il faut fixer le sens du mot fortune pour connaître la 
nature de cette force à laquelle il attribue tant d'empire sur le 
poète. Ce qu'on doit entendre pqf fortune, ce ne peut être le ha- 
sard, car le hasard est un mot vide de sens ; c'est, sans doute, ce 
concours de circonstances au miUeu desquelles l'écrivain compose, 
et dont il subit l'action aussi bien que le médecin et l'homme de 
guerre à qui Montaigne le compare, quoique dans un moindre de- 
gré. Il est certain qu'un poète, quelle que soit la vigueur et l'in- 
dépendance de son esprit, ne peut s'abstraire entièrement de ce 
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qui Tentoure, et que son inspiration est subordonnée à mille cir- 
constances qu'il ne peut ni créer de force, ni empêcher, et dont 
il ne peut davantage secouer le joug. Les secrètes affinités qui 
existent entre le sujet qu*il traite et sa propre nature, la gloire 
ou les récompenses qui lui sont promises, Taiguillon du besoin, 
la hâte qui stimule ses facultés, le lieu même et l'heure où il tra- 
vaille, enfin sa disposition physique, habituelle ou passagère, ce 
sont là autant de causes distinctes dont il ressent l'influence heu- 
reuse ou contraire. Mais de ce que le génie ne peut se détacher 
du monde où il vit, du corps auquel il est attaché, s'ensuit-il 
qu'il leur doive toute sa puissance, et si la fortune, pour prendre 
le terme de Montaigne, peut gêner ou favoriser sa marche, faut-il 
croire qu'elle lui donne et lui retire à volonté le don d'émouvoir 
et d'étonner les hommes? Non, sans doute, et pour s'en convain- 
cre, il suffit de considérer que ces bonheurs dont parle Montaigne 
n'arrivent jamais aux écrivains médiocres. La fortune a beau faire 
naître autour d'eux les circonstances les plus heureuses, leur esprit 
ne peut sortir de son inertie et de sa langueur. Que d'avantages réu- 
nissait Chapelain quand il composait sa PuceUe, le sujet le plus 
touchant et le plus riche, une langue formée par Corneille à la 
haute poésie, toute la société du temps prévenue en sa faveur et 
prête à l'applaudir, une aisance qui lui permettait de se livrer tout 
entier au travail; et l'on sait ce qu'il advint pourtant de tant de 
chances brillantes. C'est qu'un poète, à quelque moment qu'il écrive, 
est toujours lui-même; il écrit avec ses idées, ses sentiments et son 
style. Les circonstances peuvent bien le mettre en état de tirer 
de ces ressources tout le parti possible; mais elles ne sauraient 
lui faire trouver en lui-même ce que la nature et l'étude n'y ont 
pas mis. Il est redevable à la fortune des occasions qui l'inspirent, 
mais il ne lui doit pas son inspiration même qui aurait pu naître 
sans ces occasions, parce qu'elle a sa source en lui dans ces fa- 
cultés éminentes que la nature lui a données. 11 ne peut, sids 

doute, la faire naître à son gré, il la subit plus qu'il ne la crée, et 

5 
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comme dans les moments où elle s'empare de lui elle semble le 
transformer, il peut se faire que, revenant ensuite à son état or- 
dinaire, il admire ce qui est sorti de lui, et se reconnaisse inca- 
pable de régaler ou de le reproduire. C'est là le sens de ces éton- 
nements, de ces déclarations d'insuffisance où il ne faut pas voir 
d'humbles actions de grâces rendues à la fortune comme à une 
divinité bienfaisante qui suppléerait à la faiblesse du génie humain, 
mais la simple reconnaissance de cette vérité évidente que, dans 
certains moments et sous l'empire de certaines circonstances qu'il 
ne peut ni provoquer, ni prévoir, l'esprit semble prendre des forces 
nouvelles; ou des grâces inaccoutumées. 

Montaigne attribue encore à la fortune certaines beautés qui se 
rencontrent dans les ouvrages d'esprit non-seulement sans l'inten- 
tion, mais sans la connaissance même de l'ouvrier (1). «Un suf- 
fisant lecteur, dit-il, découvre souvent es écrits d'autruis des per- 
fections autres que celles que Fauteur a mises et aperçues, et y 
prête des sens et des visages plus riches.» Je ne sais s'il ne se fait 
pas ici une illusion analogue à celle des commentateurs qui, à 
force de méditer sur un écrivain préféré, croient y voir des mer- 
veilles qui n'existent que dans leur idée, et rempUssent des volu- 
mes de leurs découvertes. 11 est difficile à un lecteur de sortir de 
lui-même pour entrer simplement et naïvement dans l'esprit de 
son auteur. Il est sujet,^s'il n'y prend garde, à lui prêter ses pro- 
pres pensées, à le voir à travers ses préjugés non tel qu'il est, 
mais tel qu'il le voudrait, et c'est ainsi qu'une critique inattentive 
ou passionnée a travesti le rôle des philosophes et des moralistes 
en imaginant sous leurs opinions avouées je ne sais quelle arrière- 
pensée secrète; que toutes les théories de gouvernement se sont 
appuyées sur l'autorité de Montesquieu, que Fénélon est devenu 
un précurseur de la Révolution française, que les douteurs ont 
essayé d'attirer dans leur camp le christianisme ardent, sombre 
et intolérant de Pascal. Avec ce système d'interprétations subtiles 

<i) Liv. i, ch. 23, p. 146. 
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et hardies, avec cette habitude de creuser toujours et partout, de 
chercher à tout un sens caché, et de vouloir trouver des profon- 
deurs là où il n'y a souvent que des surfaces, on arrive, sans y 
penser, à donner aux auteurs une physionomie où ils ne se re- 
connaîtraient pas si on la leur montrait, et qui témoigne de la 
sagacité et de l'imagination du peintre, non de sa fidélité. Mon- 
taigne dit quelque part qu'il (1 ) « a lu en Tite-Live cent choses que 
tel n'y a pas lu, et que Plularque y en a lu cent outre ce que lui, 
Montaigne, y a su lire et à l'aventure outre ce que l'auteur y 
avait mis.» Ne serait-ce pas que chacun de ces grands esprits a 
prêté à l'écrivain latin quelque chose de son fonds, et la enrichi 
généreusement à ses dépens; sans songer que ce Tite-Live ainsi 
accru et doté de pensées neuves et d'intentions plus profondes 
n'était pas plus le véritable Tite-Live que nous connaissons qu'une 
édition abrégée . n'est conforme a, l'original. Car d'imaginer qu'un 
grand écrivain, et, puisque nous traitons de la poésie, un grand 
poète n'ait pas pleine conscience de lui-même, qu'il ne sache pas 
mesurer toute l'étendue de sa pensée, apprécier la force et l'ori- 
ginalité de ses créations, qu'il sème les beautés comme le soleil 
répand sa lumière, sans le savoir, c'est une pure conjecture con- 
traire à toute vraisemblance. Qui peut mieux sentir la valeur 
d'une conception que celui qui l'a tirée de son génie, qui la fé- 
condée par la méditation, qui l'a caressée longtemps avec com- 
plaisance, et lui a cherché à loisir la forme la meilleure ? Si Ton 
suppose qu'il se ,trouve dans un ouvrage des mérites si délicats 
et si cachés qu'ils aient échappé à l'œil même de l'auteur, on doit 
croire qu'ils se dérobent de même -à notre vue; car on ne saurait 
accorder plus de clairvoyance à celui qui est nouvellement venu à 
l'étude d'un livre qu'a celui qui a mis à le composer tout son 
temps et tous ses soins. Trop et trop peu de sagacité sont, en 
critique, deux graves défauts. L'un empêche de pénétrer assez 
dans le secret et dans l'intimité d'une œuvre, l'autre nous y fait 

(i) Liv. 1, ch. 25, p. 185. 
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entrer trop avant; Tun ne sait pas y voir ce qui s'y trouve, Tautre 
y croit voir ce qui n'y est pas, tous deux manquent ainsi le vrai 
point de vue, Fun en le dépassant, lautre en restant en deçà. Qae 
d'ingénieuses combinaisons de nombres et de sons les commenta- 
teurs admirent chez les orateurs et chez les poètes, qui ne sont 
peut-être que d'heureuses rencontres ! Combien de hasards d'ex- 
pression ont été pris pour de savants artifices! Combien de sous- 
entendus et d'allusions voilées on a voulu voir sous des remarques 
souvent toutes simples! N'est-il pas plus sûr et en même temps 
plus respectueux pour les grands écriyains dje les accepter tels 
qu'ils s'offrent à nous, sans subtihser et sans raffiner, sans tes 
farder de grâces étrangères, et sans faire grimacer leur visage 
sous un masque emprunté? 

Au reste, cette latitude dangereuse que Montaigne accorde à la 
critique, à l'égard des choses de l'esprit, ne paraît cas s'appUquer, 
dans sa pensée, à la haute poésie qu'il regarde, au contraire, 
comme placée hors de la portée et affranchie de la juridiction du 
jugement humain. C'est sans doute à cause du caractère imper- 
sonnel qu'il lui prête comme on l'a vu plus haut. Comment juger, 
en effet, ce qui ne dépend pas de nous, et comment rapporter à 
nos règles et à nos mesures ce qui n'a dans les choses humaines 
rien d'égal à soi ni rien d'analogue ? Quoi qu'il en soit, voici les 
propres paroles de Montaigne (1 ) : « Nous avons bien plus de 
poètes que déjuges et interprètes de poésie; il est plus aisé de la 
faire que de la connaître. A certaine mesure basse, on la peut 
juger par les préceptes et par art; mais la bonne, la suprême, 
la divine est au-dessus des règles et de la raison. Quiconque en 
discerne la beauté d'une vue ferme et rassise, il ne la voit pas, non 
pljus que. la splendeur d'un éclair; elle ne pratique point notre ju- 
gement; elle le ravit et ravage » 

Il est impossible d'exprimer avec plus de force l'impuissance de 
la critiquQ. à juger certaines productions du génie poétique; mais 

(l)Liv. l,ch.^, p. 302. 
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cette impuissance, pourtant, est-elle réelle, et en présence de 
ces merveilles devons-nous abdiquer notre raison pour nous con- 
tenter de jouir par le sentiment? Mais le sentiment est chose bien 
incertaine et bien trompeuse; qui nous garantira contre ses illu- 
sions ? Qui nous assurera que ce qui nous ravit et nous transporte 
est vraiment digne de nos suifrages, que notre esprit n'est pas 
ébloui par une apparence menteuse, qu'il ne prend pas les faux 
brillants pour Téclat solide, l'emphase pour la grandeur, et pour 
la force véritable Tostentation de la force? Le sentiment est un 
guide dangereux en morale, et Ton sait à combien de fausses dé- 
marches, d'entraînements regrettables, de généreuses folies Ter- 
reur précipite la raison séduite ou aveuglée? Appliqué à la littéra- 
ture, mérite-t-il plus de confiance? Si du moins la poésie divine 
dont parle Montaigne portait en quelque sorte sur le front un 
signe certain qui la fit reconnaître dès qu'elle paraît. Mais à qui 
n'a pas le goût formé par l'étude, éclairé par la méditation des 
règles, rien n'est plus facile que de la confondre avec ce qui n'est 
pas elle. On peut la discerner aisément de ce qui est en deçà 
d'elle, je veux dire de cette poésie vulgaire qui se traînant dans 
l'ornière des pensées communes, des expressions faibles et languis- 
santes, laisse notre âme insensible. On a plus de peine à la 
distinguer de celle qui va au-delà et qui, en visant au sublime, le 
dépasse,. parce qu'elle n'en est séparée souvent que par une 
nuance délicate. Il n'y a pas loin de l'original au bizarre, du gran- 
diose à l'outré, de la majesté à l'enflure. Qui saura faire le dé- 
part de ces choses si voisines ? Ce ne sera sans doute pas le sen- 
timent, car l'impression qu'il en reçoit est presque la même, et il 
ne peut que s'en rapporter à ses impressions. L'âme est égale- 
ment frappée de ce vers de Lucain : 

Victrix causa diis plaçait, sed victa Catohi. 

et de celui-ci de Virgile : 

Secrètes que pios, his dantem jura Catouem. 
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Peut-être même l'impression causée par le premier est-elle plus 
vive; car mettre en balance le suffrage d'un homme et celui de 
tous les dieux réunis, c'est en faire, ce semble, un éloge plus 
extraordinaire que de lui donner la suprématie sur tous les hom- 
mes vertueux. A en juger par le sentiment, le vers de Lucain se- 
rait donc supérieur a celui de Virgile, et cependant personne ne 
préférera la fausse et théâtrale grandeur de l'un à la majesté 
sereine et céleste de l'autre. Mais qui nous avertit que le senti- 
ment nous trompe, sinon la raison, qui, en comparant les deux 
passages à une certaine mesure qui est en nous, trouve que l'un 
y cadre exactement et que l'autre la dépasse? Cette mesure, cette 
idée de proportion (car la beauté gît dans la'proportion), la nature 
en a déposé en nous l'instinct confus; mais ce n'est qu'à la lon- 
gue; par des comparaisons répétées et souvent au prix de beau- 
coup de tâtonnements et d'erreurs, qu'on parvient à la dégager 
avec une netteté suffisante. Le jugement, ou pour parler plus 
proprement, le goût littéraire devient alors un sens délicat et irri- 
table qui nous avertit de cp qui est beau aussi instantanément et 
avec autant de certitude que la conscience nous fait distinguer le 
bien du mal. Un homme de goût, en lisant, est comme armé de 
toutes pièces; il a dans l'esprit tous 4es principes et ils se répré- 
sentent à lui chaque fois qu'il a besoin de porter son jugement. 
Aussi n'est-il jamais sujet à confondre le beau avec ce qui n'en 
est que le simulacre, et il n'a pas à craindre ces méprises qui 
souvent entraînent dans une fausse voie les poètes et le public. 

IV. Différentes espèces de Poésie, — i^ De la Poésie médiocre. 
— Montaigne semble ne faire cas que de deux sortes de poésie (1 ) : 
\2Lpoésie populaire et purement naturelle et la poésie parfaite selon 
rart, la première s'égalant presque à la seconde par les naïvetés 
et les grâces qui lui sont propres. Quant à la poésie médiocre 
qui s arrête entre deuœ, elle est, dit-il, dédaignée, sans honneur 



(1) Liv. I,ch, 54, p. 436. 
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et sans prix. Ce dernier jugement paraît bien sévère. Horace, 
avant Montaigne, avait îléclaré ennemis des dieux et des hommes 
les poètes médiocres ou plutôt d'ordre moyen, car c'est bien là le 
sens du mot mediocribus; mais il ne faut voir dans cet arrêt 
qu'une hyperbole inspirée ou par un mouvement d'humeur contre 
le succès d'un Bavius et d'un Maevius, ou par le désir de dé- 
tourner les deux Pisons de la carrière des lettres où ils s'engageaient 
peut-être malgré Minerve. Si l'on devait prendre les paroles d'Ho- 
race à la lettre, il serait permis de les trouver un peu décourageantes 
pour la majorité du genre humain qui s'arrête précisément en toutes 
choses à ce degré moyen si facilement dédaigné par le petit nom- 
bre de ceux qui le dépassent; car la distinction que fait Horace 
entre la poésie el les autres applications de lesprit est arbitraire, 
et l'on ne voit pas pourquoi i\ admet ailleurs un second rang 
quand il n'en reconnaît pas dans son art. Les hommes de génie 
ont assez de penchant à se séparer de la foule et à vivre dans un 
orgueilleux isolement. Les capacités secondaires les importunent 
par le bruit qu'elles font au-dessous d'eux et par la part d'atten- 
tion et d'éloges qu'elles leur dérobent; au lieu de les encourager 
et de leur tendre la main, ils voudraient les refouler dans l'ombre 
et leur enlever leur place au soleil. Ils ont en cela la postérité 
pour complice, car elle ne se souvient guère en tout genre que 
des hommes supérieurs, et elle paie de l'oubli les efforts les plus 
honorables quand ils n'ont pas reçu le sceau d'un rare talent. 
Cependant, pour ne parler que des poètes, ceux du second ordre 
ont bien, leur prix. A défaut de qualités brillantes, ils se re- 
commandent d'ordinaire par des mérites d'ordre, de goût et de 
sagesse qui sont d'un bon exemple pour le public, et souvent ils 
rencontrent des idées heureuses que les grands poètes reprennent 
ensuite comme leur bien. Parmi tant de pièces de théâtre à peu 
près oubliées, il n'en est presque pas où l'on ne trouve des beautés 
éparses, et la critique de nos jours, dans ses investigations pa- 
tientes à la recherche de renommées inédites, a su découvrir chez 
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les poètes même les plus maltraités par Boileau de quoi infirmer 
presque Tarrêt qui les a condamnés. Remarquons, d'ailleurs, que 
les plus grands écrivains ont conmiencé presque tous par des com- 
positions médiocres. Qui les eût jugés sur ce début et les eût 
arrêtés dans leurs progrès aurait enlevé aux lettres leurs noms 
les plus éclatants. Quelle perte pour la postérité si Voltaire eût 
écouté Fontenelle, et si Racine, après Alexandre^ eût suivi les 
conseils de Corneille ! Soyons donc moins rigoureux à Tégard des 
ouvrages d'un mérite secondaire que ne Font été Horace, Boileau 
et Montaigne; accordons-leur quelque honneur et quelque prix ^ 
soit pour ce qu'ils valent en eux-mêmes, soit à cause des chefs- 
d'œuvre futurs dont peut-être ils contienneni le germe pres- 
qu'inaperçu. 

2<» De la Poésie populaire. — Ces objections et ces réserves 
faites, il ne reste qu'à admirer dans tous les jugements que Mon 
taigne porte sur les poètes la sûreté et la finesse de son discerne- 
ment et la vivacité éloquente de ses expressions. Il est surpre- 
nant surtout de voir comme il sent et comme il aime la poésie 
naïve et populaire, celle qui jaillit sans effort et sans art d un 
cœur ému et d'une imagination ébranlée par le spectacle des cho- 
ses et par les révolutions de la vie. On connaît les deux morceaux 
de la poésie des Indigènes de l'Amérique qu'il rapporte dans son 
chapitre des Cannibales (1). L'un est un chant de défi d'un pri- 
sonnier de guerre à ses bourreaux, l'autre un chant d'amour. 
Rien n'égale la sauvage énergie du premier et le charme pénétrant 

(1) Liv. i, ch. 30, p. 279, 280. — Voici ces deux pièces de poésie : 
Chant du prisonnier. — Qu'ils viennent hardiment treslouts, et s'assemblent 
pour disner de luy : car ils mangeront quant et quant leurs pères et leurs 
ayeulx qui ont servy d'aliment et de nourriture à son corps; ces muscles, dit- 
il, cette chair et ces veines, ce sont les voslres, pauvres fols que vous estes; 
vous ne recognoissez pas que la substance des membres de vos ancêtres s\ 
tient encores; savourez les bien, vous y trouverez le goût de vostre propre 
chair. 

Chanson d'amour, — Couleuvre, arresle toy; arreste toy couleuvre, afin que 
ma sœur tire sur le patron de la peinciure la taçon et Touvragc d'un riche 
cordon, que je puisse donner à ma mie; ainsi soit en tout temps ta beauté et 
ta disposition préférée à touts les autres serpents. 
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du second; mais rien aussi n'est plus opposé au goût régnant du 
temps de Montaigne et même à ce qui fut, jusqu'au commencement 
de ce siècle, le goût français. L'époque des Essais est celle même 
où florissait la poésie artificielle et pédantesque introduite par 
Ronsard, où le sentiment ne pouvait se produire sans un déguise- 
ment à l'antique ou sans un travestissement à l'italienne; où les 
allusions savantes, les souvenirs mythologiques, les pointes et les 
antithèses étouffaient l'idée poétique sous un luxe^ parasite; ou la 
simplicité, enfin, était prise pour la bassesse, et la naïveté pour 
un reste de barbarie gauloise. Qu'on imagine un critique de ce 
temps lisant les deux chants qu'admire Montaigne, qu'on les sup- 
pose même comparaissant au tribunal de La Harpe; l'un serait 
jugé absurde et repoussant, l'autre bizarre et forcé. « Comment 
ce prisonnier peut-il dire à ses ennemis que son corps est 
nourri de la substance de l^urs pères, et, qu'en le mangeant, 
ils sentiront le goût de leur propre chair? C'est une idée fausse 
que le bon sens repousse, et surtout une image rebutante que 
le goût réprouve. Comment cet amoureux peut-il prier une cou- 
leuvre de s'arrêter pour lui complaire, comme si la couleuvre 
pouvait le comprendre ou se souciait de son amour? N'avait-il pas 
d'autres manières plus usitées d'exprimer sa passion, la déclaration 
ouverte, l'insinuation adroite, l'allégorie, le dédain simulé? «C'est 
ainsi qu'on aurait déprécié ces deux joyaux de poésie populaire, 
parce qu'ils s'écartent des idées et des formes convenues de la poésie 
classique, et puis aussi parce qu^ils viennent de peuples réputés 
barbares et ne portant point de haut-de-chausse (1). Mais Montai- 
gne a bien vu que, dans la situation donnée d'un guerrier qui veut faire 
montre de courage et défier ses vainqueurs, leur rappeler le sup- 
plice de leurs pères et la part qu'il y a prise lui-même, est le plus 
sûr moyen de réveiller des humiUations assoupies et de soulever 
des fureurs implacables, que la façon dont ce souvenir est présenté 

(1) Liv. 1, ch. 30, p. 282. 
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lui donne une énergie saisissante, et que, si la sauvage crudité de 
rimage offusque notre délicatesse, elle était nécessaire pour frapper 
des natures grossières. Quoi de plus naturel aussi que cette sup- 
plication adressée à la couleuvre, habitante des bois comme celui 
qui lui parle, sa compagne dans cette vie de hasard et d'aventures 
où Thomme se familiarise avec les créatures malfaisantes ou débon- 
naires par un commerce de toutes les heures, et ne voit presque 
en elles que des amis et des frères, quand elles sont pour nous un 
instrument à conquérir, ou une proie à poursuivre, ou un danger à 
éviter. N'est-ce pas d'ailleurs le propre de Tamour d'associer la 
nature entière à ce qu'il éprouve, et de croire qu'autour de lui tout 
compatit à ses peines, partage ses espérances, et seconde même 
ses désirs? 

111. De la Poésie savante. — A l'égard de la poésie savante, où 
l'étude et l'art guident le génie, Montaigne met les anciens poètes 
au-dessus de ceux des temps postérieurs. La raison de cette préfé- 
rence est dans son goût pour le naturel qu'il admire, comme nous 
venons de le voir, jusque dans les chants populaires des tribus bar- 
bares. C'est, en effet, par le naturel que se distinguent ces poètes 
des premiers âges; c'est le caractère de leur style comme de leur 
façon de penser et de sentir. Ils parlent simplement parce qu'ils 
pensent simplement, non de cette simplicité basse et traînante qui 
est un signe d'impuissance, mais de celle qui est comme la tenue 
d'un génie qui se possède, et qu'on peut appeler la mesure dans la 
force. Chez eux le sentiment et l'idée se produisent tels qu'ils sor- 
tent de l'intelligence, et s'offrent à nous dans leur fraîcheur et dans 
leur pureté natives. L'expression sobre et discrète jusque dans ses 
plus grandes hardiesses sert à la pensée de vêtement et non de 
parure. L'image nette et appropriée lui donne tout son reUef, mais 
sans chercher à l'embelhr ou à briller à ses dépens; ce qu'ils 
voient et sentent, ils le rendent tel qu'ils l'ont vu et senti. Aussi, 
l'impression que nous causent les scènes imaginaires qu'ils nous 
présentent égale, si elle ne surpasse, celle que nous recevons des 
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événements réels (1). « Les regrets de Didon et d'Ariane, dit Mon- 
taigne, passionnent ceux même qui ne les croient pas, en Virgile 
et en Catulle. » C'est que ces grands poètes, en faisant parler la 
passion, lui ont conservé son vrai langage; ils Font un peu idéalisé 
sans doute pour la conformer aux lois souveraines du beau; en y 
joignant Tharmonie, ils en ont ôté le surabondant et le décousu; 
niais ils en ont reproduit la véhémence impétueuse et la déchirante - 
naïveté. Montaigne va jusqu'à dire que tels de nos sentiments, 
l'amour, par exemple, sont (2) plus vifs et plus animés en la pein- 
ture de h poésie quen leur propre essence , et il cite l'entrevue de 
Vénus et de Vulcain dans Virgile. L'éloge est exagéré dans les 
termes, car ce ne serait pas un moindre défaut de dépasser la vérité 
que de rester en deçà; mais, ce qu'il faut entendre, c'est que 
Virgile, par l'énergie saisissante ou la pénétrante mollesse de ses 
expressions, semble nous en faire entrevoir plus que notre imagi- 
nation, réduite à elle-même, ne peut s'en représenter. On croirait, 
en effet, à voir la vigueur et la grâce de leurs peintures et (3) ces 
braves formes de s* expliquer si vives et si profondes, que ces an- 
ciens poètes avaient reçu le don de concevoir plus fortement que 
les autres hommes, et de s'empreindre plus avant les objets dans 
l'âme; mais c'est qu'ils les voient d'un regard plus net et que rien 
ne s'interpose entre la nature et eux non plus qu'entre eux et nous- 
mêmes, ni l'imagination avec les fausses couleurs et les mesures 
trompeuses qu'elle applique aux choses, ni l'esprit avec les agré- 
ments empruntés dont il les farde. C'est de ce fonds d'observation 
fidèle et clairvoyante que leur vient cette égale et riche facilité que 
Montaigne admire en eux. Comme ils s'appuient sur la nature et 
qu'ils creusent incessamment ce champ inépuisable au lieu de 
s'aventurer dans le domaine souvent aride de la fantaisie, ils n'ont 
, pas besoin d'efforts pour ranimer l'inspiration languissante, ni d'ar- 



(1) Liv. 3, cil. 4, p. 73. 

(2) Liv. 3. ch. 5, p. 90. 

(3) Môme chapitre, p. 127. 
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tifices pour en dissimuler Fabsence. Leur langage est tout plein et 
gros d'une vigueur constante, d'une éloquence nerveuse et solide; 
ils sont tout épigramme, c'est à-dire que, sans se piquer et sans 
s'émouvoir, ils ont partout de quoi nous étonner et nous ravir. 
Leurs successeurs, au contraire, soit infériorité de goût, soit désir 
de réveiller l'appétit d'un public blasé, mettent le calcul et la re- 
cherche là où ces bonnes gens, comme parle Montaigne, allaient 
tout franchement, et visent à exciter surtout le plaisir de la surprise. 
Au lieu de s'attacher à la nature, il s'en écartent et s'égarent en 
quittant ce guide infaillible. S'ils inventent, ils mêlent à leur fable 
des incidents invraisemblables; s'ils combinent un caractère, ils y 
font entrer des traits discordants qui composent une figure grima- 
çante;. s'ils dépeignent la passion, ils en dénaturent les mouvements 
et en corrompent le langage par des exagérations chimériques ou 
par l'abus du bel esprit. De là cette étrange inégalité qui frappe 
dans leurs ouvrages; ces beautés éclatantes déparées par des taches, 
ces accents vrais mêlés de dissonnances choquantes, la prétention 
et l'emphase à côté de la simplicité, le gigantesque près du grand, 
le trivial et le burlesque à côté du touchant et du sublime. De là 
aussi cet effet singulier qu'on éprouve en les Usant, et cette hési- 
tation du goût, incertain entre le blâme et l'admiration. Ce que 
Montaigne signale surtout chez eux, c'est l'intermittence de l'inspi- 
ration et l'effort de l'esprit essayant de dissimuler ses défaillances. 
Ce n'est pas qu'ils n'aient peut-être autant de génie que leurs de- 
vanciers; mais comme ils dédaignent les ressources que leur four- 
nirait l'étude de l'homme et du monde, et qu'ils %ont obhgés de 
suppléer à cette riche et solide 'matière par de creuses fictions et 
par des agréments frivoles, ils s'épuisent vite à ce labeur incessant 
et laissent voir l'indigence qu'ils cachent sous un luxe trompeur. 
Aussi ont-ils besoin souvent d'un secours étranger, et parce qu'ils 
sentent qu'ils (l) ne peuvent se soutenir de leurs propres grâces ^ 

(i) Liv. 2, ch. 10, p. 565. 
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il faut qu'ils trouvent un corps où s'appuyer, Montaigne observe 
que les poètes comiques de son temps entassaient dans une de leurs 
pièces trois ou quatre argtiments de Térence ou de Plante, ou cinq 
ou six contes de Boccace; incapables de féconder un sujet par la 
peinture des mœurs et des mouvements de l'âme, ils tâchaient de 
donner le change et d'éblouir les yeux par la multiphcité des inci- 
dents. Et Ton peut noter que dans tous les poèmes des littératures 
en décadence la comphcation de l'intrigue augmente à mesure que 
se resserre la place donnée au développement des caractères. Le 
style enfin chez ces poètes des âges postérieurs est déparé par l'af- 
fectation; il est plein de fantastiques élections et tout aiguisé de 
pointes, c'est-à-dire que Thyperbole qui simule la passion, et l'anti- 
thèse qui fait jaillir une étincelle fugitive du choc des idées violem- 
ment opposées en sont les tours habituels, et que l'esprit, qualité 
dangereuse, si elle sort de son domaine, y intervient sans cesse pour 
altérer la justesse des pensées et la vérité des sentiments. 

J'ai cru devoir exposer avec détail ces idées générales de Mon- 
taigne sur le caractère de la bonne poésie , parce que c'est de là 
que découlent ses jugements particuliers sur les poètes. Toutefois, 
je dois dire, et il l'avoue lui-même, qu'il n'est arrivé que par de- 
grés à cette maturité de goût qui n'estime que les beautés simples 
et naturelles. Dès sa première enfance, la poésie l'avait, suivant 
son énergique expression, transpercé et transporté, mais il lui 
fallut du temps, et apparemment bien des lectures et des compa- 
raisons, pour en venir à cette appréciation arrêtée et définitive 
qu'on vient de voir. Dans sa jeunesse, il paraît avoir flotté entre 
diverses (1 ) formes poétiques, la subtilité aiguë et relevée qu'il 
personnifie en Lucain, la fluidité gaie et ingénieuse, dont il ex- 



(1) Liv. 1, ch. 36, p. 303.— C'est ici le lieu de remarquer combien de res- 
sources, aujourd'hui perdues, la langue offrait à la critique littéraire au temps 
de Montaigne. Par quels équivalents remplacerait-on cette subUiité aiguë et 
relevée de Lucain et celte gaie fluidité d'Ovide ? La subtilité semble exprimer 
un mélange de force et de finesse qui n'est pas assez tempéré par le goût ; la 
fluidité est une nuance délicate entre l'abondance et la'dinusion. 
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prime Fidée par le nom d'Ovide, la force mure et constante^ dont 
Virgile est le modèle. Ces différentes sortes de poésies étaient, à 
ses yeux , d'une valeur presque égale ; «elles n'étaient pas tant 
plus hautes et plus basses (car c'étaient toujours des plus hautes 
en chaque espèce), comme différentes de couleur. Mais plus tard, 
l'âge et la réflexion l'amenèrent à des vues plus justes. « La 
facilité et les inventions d'Ovide qui m'ont ravi autrefois, dit-il, à 
peine m'entretiennent à cette heure(1),« changement qu'il attribue 
à l'appesantissement de son âme, mais qui tenait à ce qu'il sentait 
mieux tout ce qu'il y a de hâté et d'artificiel dans ces brillantes 
inventions d'Ovide, et combien le nerf et surtout la mesure man- 
quent à ces improvisations faciles. 11 continue à aimer Lucain, 
mais à cause de la valeur propre et de la vérité de ses opinions et 
jugements ; quant à son style, il en fait peu de cas, et il en mar- 
que par un mot le défaut capital, l'enflure. C'est en parlant des 
mots de César à son pilote (2), plu^ enflés, dit-il, que la mer qui le 
menaçait. En d'autres termes, ce qu'il estime dans Lucain, c'est 
moins le poète que le moraliste austère et le Romain épris 
de la liberté perdue. Mais ceux qui, suivant lui, tiennent de bien 
loin le premier rang dans la poésie, ce sont ceux qui se distin- 
guent par ce beau naturel, par cette divine simplicité, par (3) cette 
gaillardise dC imagination y si vive et si égale, qui donne tant 
de richesse à leur conception, une lumière si sereine et une vi- 
gueur si nourrie à leur style. C'est Catulle dont les épigrammes 
avec (4) « leur égale poUssure, leur perpétuelle douceur et leur 
beauté fleurissante lui paraissent si supérieures à tous les ai- 
guillons dont Martial aiguise la queue des siens. » C'est Horace 
qu'il oppose à Gallus, celui-ci médiocre dans son style par fai- 
blesse de génie, l'autre qu'il nous peint (5) « rejetant les super- 



(1) Liv. 2,ch. 10, p. 562. 

(2) Liv. 2. ch 13, p. 282. 

(3) Liv. 3, ch. 5, p. 127. 

(4) Liv. 2, ch. 10, p. 565. 

(5) Liv. 3, ch. 5, p. 128. 
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ficielles expressions qui le trahiraient, parce qu'il voit plus clair et 
plus outre dans les choses, crochetant et furetant tout le maga- 
sin des mots et des figures et les voulant outre l'ordinaire, comme 
ses conceptions vont outre l'ordinaire. » C'est Lucrèce qu'il re- 
connaît inférieur à Virgile, mars moins peut-être par conviction 
que par déférence pour l'opinion commune ; car il nous confesse 
qu'il a bien à faire à se rassurer en cette créance quand il se trouve 
attaché à quelque beau lieu de ce poète. C'est enfin Virgile qu'il 
appelle (1 ) le maître du chœur et à qui il donne ce magni- 
fique éloge que les muses mêmes ne pourraient pas aller au- 
delà de lui. Les Géorgiques surtout lui paraissent le plus 
. accompli ouvrage en la 'poésie. VEnéïde, quoique (2) grande 
et divine, lui semble inférieure, sinon dans son ensemble, 
du moins dans certaines parties, qui attendaient encore quelque 
tour de pigne, ou, comme nous dirions, un dernier coup de pin- 
ceau. Le cinquième livre en Y Enéide lui semble le plus parfait, 
jugement qui aurait de quoi surprendre, s'il n'était évident par 
la liaison de la phrase avec ce qui précède, que parfait ici ne 
veut pas dire supérieur en beauté, mais seulement fini et achevé. 
Montaigne vient de dire qu'il manque à certains endroits de 
YEnéïde un certain degré d'achèvement, et il ajoute, en suivant 
son idée, que le cinquième Uvre est le plus rapproché du point 
où l'auteur l'eût porté, s'il eût eu le temps de mettre la dernière 
main à son œuvre. Il est certain, en effet, que ce livre n'a ni l'in- 
térêt de narration du second, ni les pathétiques tableaux du qua- 
trième, ni les scènes tour à tour terribles et sereines du sixième; 
mais il est également vrai qu'il est plus achevé dans les moindres 
détails, sans doute parce qu'il se compose d'épisodes que le poêle 
a pu traiter à part, en se réservant de les lier par des transitions. 
La course des vaisseaux, la course à pied, le combat du ceste 
sont des morceaux de •►poésie si supérieurs par la précision lumi- 



(1) Liv. l,ch. 36,p. 304. 

(2) Liv. 2, ch. 10, p. 364. 
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nease des descriptions, par l'attrayante variété du récit, par la 
sobre élégance et Téclal tempéré du style, qu'on ne voit pas par 
où ils auraient pu inquiéter la conscience littéraire de l'auteur, ni 
comment il aurait pu les perfectionner en les retouchant. 

Il y a dans Montaigne un passage qui témoigne entre tous de 
son admiration pour Virgile ; quoique j'en aie détaché plus haut 
quelques traits, je cède d'autant plus volontiers au plaisir de le 
citer que c'est un modèle de critique éloquente et que l'auteur 
semble avoir voulu y renfermer, comme dans un cadre réduit, ses 
opinions sur les principaux poètes latins et nous donner la raison 
de ses préférences. Cet endroit est celui où il rassemble, pour les 
faire lutter ensemble (I), les éloges donnés à Caton d'Utique par 
Manilius, Martial, Lucain, Horace et Virgile. 11 était impossible 
de mieux choisir le champ du combat ; car il semble que ces cinq 
poètes aient été jaloux de louer, autant qu'il était en eux, cette 
grande âme de Caton, et l'on doit croire que pour un si noble 
sujet, ils auront réuni toutes leurs forces et donné leur vraie me- 
sure. Manilius se contente à peu de frais. Caton, dit-il, est in- 
domptable, puisqu'il a vaincu la mort. 

Etinviclum, devictà morte, Catonera. 

Trait de rhéteur qui s'arrête à la surface des choses, qui ne 
loue dans le héros d'Utique que le vulgaire courage de mourir, 
et ne voit dans cette action extraordinaire que le prétexte d'une 
antithèse. Martial a, du moins, une pensée grande et même har- 
die pour un courtisan de Domitien. 11 admet que Caton s'est mis 
au-dessus de Césat même, c'est-à-dire que la seule grandeur mo- 
rale pèse plus à ses yeux que le génie et la fortune. Malheureu- 
sement, il faiblit dans l'expression ; il énerve sa pensée par des 
restrictions et des paroles de doute, il la noie sous des mots pa- 
rasites. 

Sit Cale, dûm vivit, sànè vel^ Capsare major. 
(i) Liv. l,ch.36, p. 302. 
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11 fait un vers lâche de ce qui eût fait an admirable demi- vers, 
et il mérite ainsi que Montaigne lui applique, comme à Manilius, 
Tépithète de traînant. 

Le troisième, Lucain, est plus verd; il montre Caton supérieur, 
non pas à la mort, ce qui pourrait se dire de tous les suicides, 
non pas à un grand homme, ce qui est déjà un bel éloge; il ose 
rélever au-dessus des dieux même. 

Victrix causa Diis placuit, sed victa Catoni. 

Mais en cela, comme dit Montaigne, il s'est abattu par Textra- 
vagance de sa force. Car mettre un homme, fût-ce le sage lui- 
même, en un rang plus haut que les dieux, c'est une chimère 
stoïcienne, à laquelle le bon sens résiste, puisque Thomme n'est 
jamais qu'une créature imparfaite, tandis que la divinité est l'être 
en qui la perfection réside ; en voulant glorifier l'humanité, Lucain 
ne songe pas qull dégrade les dieux. Avec Horace, nous redes- 
cendons de cette hauteur gigantesque, et nous revenons à ce juste 
tempérament qui concilie l'élévation idéale de la pensée avec les 
exigences de la raison la plus sévère. L'univers, dit-il, est soumis 
à César, hormis l'âme inflexible de Caton. 

Et cuncta terrarum subacta 
Praeter atrocem aniraum Catonis. 

Un seul homme debout dans l'abaissement du monde, quel 
contraste, plus saisissant encore par la mâle simplicité du style, 
et que nous sommes loin de l'antithèse de Manilius, de la fai- 
blesse d'expression de Martial et de la grandeur théâtrale de 
Lucain. Sur ce point, dit Montaigne, il faut se joindre les mains 
d'admiration y et sans doute l'esprit humain ne peut aller au-delà. 
Aussi, n'est-ce pas un homme qu'on entend, ce sont les muses 
même qui semblent parler par la bouche de Virgile, quand, don- 
nant aux gens de bien les Champs-Elysées pour séjour, il montre 
Caton qui leur donné des lois. 

Secrètes que pics, his dantem jura Catonem. 
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Ici, il faut s'étonner* et se transir avec Montaigne flevant la 
majesté sereine et auguste de cette image qui élève Caton dans 
une sphère supérieure et voisine du ciel, bien loin au-dessus des 
passions et des orages de la terre. Dans Horace, Galon est encore 
un homme, puisqu'il résiste et qu'il lutte. Dans Virgile, si ce n'est 
pas un dieu, c'est, du moins, plus qu'un mortel; car il entre en 
partage de la pure sagesse et de la paix inaltérable de la di- 
vinité. 

Qui croirait, après cela, qu'au jugement de Montaigne il y ait 
un poète encore plus grand que Virgile ? 11 est vrai qu'il compte 
celui-là au nombre des trois (1 ) plus excellents hommes qui aient 
existé. Ce poète, c'est Homère, dont il parle en termes magnifi- 
ques, et qu'il met presquau dessus de l'humaine condition. 11 
admet bien qu'on puisse à toute force lui comparer Virgile; ce- 
pendant, il observe que celui-ci a été l'élève et l'autre le maître, 
qu'un seul trait de Y Iliade a fourni de corps et de matière à V Enéide, 
et un peu plus loin, il appelle nettement Homère le premier et le 
dernier des poètes, et rapporte, en s'y associant, ce beau témoi- 
gnage de Velleius Paterculus, que, n'ayant eu nul qu'il pût imiter 
avant lui, il n'a eu nul après lui qui le pût imiter. Ce que Mon- 
taigne admire, c'est cette sorte de divination de tous les arts et de 
toutes les sciences qui fait d'Homère le conseiller et le guide du 
politique, de l'homme de guerre, du philosophe; c'est cette fécon- 
dité créatrice qui a fourni aux poètes venus après lui toute une mine 
de sujets, de caractères tout formés, même d'expressions et d'ima- 
ges; ce don d'intéresser éternellement les hommes et de fleurir à 
leurs yeux de grâces toujours nouvelles; enfin, ce phénomène 
d'une production parfaite si près des origines de la poésie. On a 
peine à croire, en lisant cet éloge, que Montaigne n'ait eu du 
grec, comme il le dit, qu'une puérile et apprentisse intelligence; 
il semble qu'il devait avoir lu Homère dans l'original pour en 

(!) Liv. 2, cil. 36. 



— 83 — 

parier de la sorte; oa n'apprécie guère avec cette force, on n'ex- 
prime pas avec cette éloquence des beautés qu'on n'a pu voir qu'à 
demi effacées et souvent défigurées par l'infidélité ou la faiblesse 
d'une traduction. 

On vient de voir quelles sont, en poésie, les préférences rai- 
sonnées de Montaigne; mais la critique est affaire de sentiment et 
d'affection autant que de raison, et en littérature comme dans la 
vie, chacun a ses sympathies indépendantes des appréciations de 
l'intelligence, et qui tiennent d'ordinaire à de secrètes analogies 
d'esprit et d'humeur. Au nombre des quatre poètes latins à qui 
Montaigne décerne le premier rang, on ne trouve pas le nom de 
Térence, et cependant il a pour lui une prédilection visible. II 
parle avec plus d'admiration de Virgile, de Lucrèce, d'Horace, 
même de Catulle; mais il parle de Térence avec plus de tendresse. (1 ) 
C'est son auteur, c'est le bon Térence; il ne peut le lire si souvent 
qu'il n'y trouve quelque beauté et grâce nouvelle, ce qui nous 
montre qu'il le lisait assidûment, lui qui, pourtant, aimait à varier 
ses lectures, et qui nous confie que c'était beaucoup pour lui de 
passer une heure sur le môme livre. Montaigne devait aimer, en 
effet, dans ce poète un peintre expressif et délicat des mœurs et des 
passions humaines, vers qui nos actions, comme il le dit, le reje- 
taient à toute heure; mais ce n'est pas à ce charme seulement qu'il 
se laisse prendre. Ce penseur austère, si inflexible aux agréments 
du style, on croirait que la gentillesse et la mignardise de Térence 
l'ont désarmé. II se trouve sans force contre les séductions de ce 
langage élégant et poli, contre cette urbanité de ton et cette dé- 
cence de tenue, contre cette finesse de plaisanterie si à propos 
tempérée d'une douce émotion. Dans l'entraînement auquel il cède 
sans même s'en défendre, il en vient à oubUer le sujet pour ne 
faire attention qu'aux grâces et aux beautés de la fa^on de dire. 
« Il nous remplit tant l'âme de ses grâces, dit-il, que nous en ou- 

(1) Liv. 2, ch. iO, p. S64; — liv. 1, ch. 39, p. 32H. 
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blions celles de sa fable, » c'est-à-dire qu'il arrive à aimer Je style 
pour le style, sans égard au fond des choses : quel démenti donné 
à ses doctrines! Comme la passion est, d'ordinaire, exclusive, ce 
goût si vif pour Térence lempêche de sentir assez le talent de 
Plante. Il trouve que la comparaison entre ces deux poètes est 
plus inégale qu'entre Virgile et Lucrèce. Jugement qui nous étonne 
aujourd'hui, mais qui a été comme une tradition de la critique 
française jusqu'à nos jours. Bossuet qui mettait Térence, un peu 
imprudemment peut-être, entre les mains de son élève, et qui fait 
de lui, dans sa lettre au Pape Innocent XI, un si bel éloge, ne 
nomme Plante qu'en un endroit et pour censurer sa licence. La 
Bruyère compare Térence à Molière, sans parler de son devancier. 
Fénelon s'exprime avec dédain sur les basses plaisanteries 4p 
Plaute, tandis qu'il loue avec complaisance le goût pur et exquis, 
le dramatique vrai et ingénu de son rival. La Harpe, qui ne voit 
dans Plaute qu'un comique défectueux et uniforme, trop déparé 
par la bouffonnerie et la bassesse du style, admire dans son suc- 
cesseur le bon goût de la plaisanterie, le respect des bienséances, 
le langage des passions et le vrai ton de la nature. On sait les 
belles pages que Térence a inspirées à Diderot qui pourtant, par 
le tour et par les qualités de son esprit, semblait devoir goûter 
bien davantage le génie libre, hardi et original de Plaute. Mar- 
montel seul tient entre ces deux poètes la balance à peu près 
égale; mais Marmontel était un esprit paradoxal, au moins d'in- 
tention. La raison secrète ou déclarée de tous ces jugements est 
celle que Montaigne indique . Térence sent bien mieux son gen- 
tilhomme, c'est-à-dire qu'il est de meilleure compagnie, plus fait 
pour plaire à des esprits polis et délicats. Oui, sans doute, et ce 
serait pour lui un titre de préférence sur son rival, si leurs comé- 
dies av^ent été faites pour être lues dans le cabinet et pour mé- 
nager une jouissance littéraire aux intelligences cultivées. Mais si 
l'on songe qu'elles étaient destinées à la représentation, si on les 
replace surtout dans les circonstances où elles ont paru, sur une 
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scène élevée d'hier, devant un auditoire encore étranger aux, déli- 
catesses de Tart et où les esprits éclairés étaient en petit nombre, 
on comprendra que celles de Plante aient dû réussir plus que 
celles de Térence, parce qu'elles convenaient mieux au théâtre, 
et surtout à celui où elles se sont produites. Pour intéresser la 
foule, il fallait la faire rire, fût-ce d'un rire grossier. De là, ces 
jeux de scène invraisemblables, ces situations forcées mais d'un 
comique irrésistible, ce flot de trivialités et d'ordures, ces longs 
dialogues tout bardés de quolibets et de jeux de mots, toute cette 
débauche d'esprit sous laquelle Plante a caché son observation si 
pénétrante, son talent de peintre et d'écrivain, et sa gaîté de bon 
aloi. Térence, plus retenu, plus châtié, mais aussi moins entraî- 
nant, moins débordant de verve, devait offrir au gros du public 
un plaisir un peu faible. Sjl fine plaisanterie gUsSait sur ces âmes 
rudes; les grâces de son style, l'exacte vraisemblance de ses 
moyens, l'art délicat qui relie toutes les parties de ses fables tou- 
chaient médiocrement ces esprits peu exercés; son demi-sourire 
voilé de larmes ne valait pas pour eux le rire franc et joyeux 
que Plante savait si bien leur communiquer. On conçoit, enfin, 
que le peuple ait quitté une pièce de Térence pour courir à l'am- 
phithéâtre, et que Plante, au contraire, ait fait jusqu'aux derniers 
temps de l'empire les délices des Romains. Mais quand leurs co- 
médies ont cessé d'être jouées, le second a dû perdre dans l'opi- 
nion tout ce que gagnait son rival, parce qu'à la lecture on se 
figure mal tout ce qu'exige la scène et tout ce qu'elle excuse, et 
il a fallu pour le relever à son rang qu'une critique plus équita- 
ble jugeât lui-même et Térence comme des poètes de théâtre et 
non plus comme des écrivains de cabinet. 

Des Poètes modernes. — Ce que Montaigne juge avec le plus 
d'indulgence chez les modernes (1), c'est la poésie. « Nous avons, 
dit-il, abondance de bons artisans en ce métier-là; » et il men- 

(1) Liv.2, ch. 17, p. 363. 
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tionne parmi les poètes latins Âurat, Bèze, Bucbanan, THôpital, 
Mont-Doré, Tumebus et même Capilupi avec ses centons très in- 
génieux (1 ). Quant à la poésie française, il en parle non-seulement 
avec faveur, mais, ce qui a droit de nous étonner, avec admiration. 
Cette école de Ronsard et de Du Bellay qui, après cinquante années 
de vogue, est tombée sous les attaques de Malherbe et sous les 
dédains de Boileau, et que la critique de nos jours a essayé de 
réhabiliter avec moins de succès que de talent et de zèle, cette 
école, au jugement de Montaigne, a porté notre poésie au plus 
haut degré où elle sera jamais; et aux parties en quoi elle excelle, 
il ne la trouve guère éloignée de la perfection ancienne. Il dit ail- 
leurs qu'il est facile de représenter les rhythmes de Du Bellay et de 
Ronsard, mais qu'on demeure court à imiter les (2) riches descrip- 
tions de Tun et les délicates inventions de Tautre. C'était là, il est 
vrai, le sentiment unanime des contemporains; mais il est surpre- 
nant que le goût de Montaigne, si pur et si ami du naturel, ait 
estimé des poètes chez qui une érudition importune étouffe l'inspi- 
ration, et qui, préoccupés d'imiter les formes de la poésie antique, 
ont négligé d'en prendre l'Q^sence et la fleur. Si les éloges qu'il 
leur donne sont sincères, si ce ne sont pas des louanges de com- 
mande, des égards et des ménagements pour l'opinion régnante, il 



(1] Les centons de Lelio Capilupi, forl admirés de Thislorien de Thou et de 
BayiOy sont aujourd'hui tout à fait oubliés. On rencontre cependant des détails 
piquants dans son centon in Feminas, témoin celte définition de la femme, 
dont le premier trait seulement est de mauvais goût : 

Monstrum horrendum, ingens, varium et mutabile semper 
Femina, quse ventîs volucri que simillima somno 
Mobilitate viget; linguis micat ore trisulcis, 
Tam ficti pravi que tenax quam nuncia veri 
Dat sine mente sonos. 



Dans cette même pièce, il trouve le moyen de raconter le péché originel 
avec des demi-vers de Virgile : 

nie dles primus lethi, quum lucidus anguis 
Causa mali tanti, miratam mala puellam 
Ëxcipit incautam... 

II y a assurément beaucoup d*esprit dans ces industrieuses combinaisons; 
mais quel emploi de r.esprit ! 
(2) Liv. 1, ch. 25, p. 207. 
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fâut admettre ou que Montaigne jugeait moins sévèrement la poésie 
comme étant plutôt un amusement qu'une occupation sérieuse, ou 
que le Taible qu'il avait pour elle allait jusqu'à en aimer les pre- 
miers tâtonnements et les bégaiements incertains, ou, qu'enfin, 
épris de l'antiquité, il voyait avec complaisance tout ce qui en pré- 
sentait une image, même imparfaite et affaiblie. 

A l'égard des vers de La Boëtie (1 ), il n'est pas nécessaire, pour 
expliquer le bien qu'il en dit, de recourir aux illusions ou aux 
faiblesses de l'amitié. Ces sonnets si pieusement recueillis ont, il 
est vrai, pour nous, malgré quelques vers naturels^ deux graves 
défauts, le vague et la froideur. Mais ce vague n'existait pas pour 
Montaigne qui connaissait la personne à qui s'adressait son ami, et 
qui avait reçu la confidence de ses amours. Cette froideur naît sur- 
tout de l'emploi des fictions mythologiques et des personnifications 
de qualités abstraites, double legs de la poésie antique et de celle 
# du moyen-âge que nous avons depuis longtemps répudié comme 
un abus de l'esprit et un déguisement importun du sentiment; mais 
alors ces allégories paraissaient ingénieuses, et ces souvenirs de 
la fable étaient un signe d'érudition toujours bien accueilli dans un 
siècle idolâtre des anciens. 

En ce qui est de la poésie étrangère, Montaigne fait grand cas 
de Tasse (2), qu'il appelle un des plus judicieux y ingénieux et plus 
formés à ravir de cette antique et pure poésie qu'aucun poète ita- 
lien ait jamais été. L'Arioste, au contraire,, cher à sa jeunesse, 
n'avait plus aucun charme pour son âge mûr. Il s'indigne de la (3) 
hêtise et stupidité barbaresques de ceux qui le comparent à Virgile, 
si supérieur par la richesse et la plénitude de l'invention. « Celui-ci, 
on le voit aller à tire d'aile, d'un vol haut et ferme, suivant tou- 
jours sa pointe; celui-là, voleter et sauteler de conte en conte, comme 
de branche en branche, ne se fiant à ses ailes que pour une bien 

(1) Liv. 1, ch. 28, p. 2i-2. 
(2)Liv. 2, cil. 12, p. 104. 
HW.iv. 2, ch. 10. 
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courte traverse, et prendre pied à chaque bout de champ, de peur 
(jue rhaleiue et la force lui faille. » Il est curieux de rapprocher 
de ce jugement celui de Voltaire (3), -pour qui «TArioste est au- 
dessus de tout ce qui Ta jamais charmé par la fécondité de son 
génie inventif, par la profusion de ses images, par sa profonde 
connaissance du cœur humain, sans jamais faire le docteur,, par 
ces railleries si naturelles dont il assaisonne les choses les plus 
terribles. Il trouve en lui toute la grande poésie d'Homère avec 
plus de variété, toute l'imagination des Mille et une Nuits, la sen- 
sibilité de Tibulle, la plaisanterie de Plante, toujours le merveilleux 
et le simple... » Il y a sans doute de l'exagération dans ces paroles 
de Voltaire; il le sent bien lui-même, car il ajoute : «pardonnez-moi 
ma folie.» Mais, en retranchant quelque chose de cet éloge, il reste 
assez conforme à l'opinion commune. Du moins, il ne paraît pas que 
TArioste ait une veine aussi courte et un souffle aussi ténu que le 
dit Montaigne. Ce n'est pas une médiocre preuve de fécondité que 
d'avoir trouvé daqs un sujet d'imagination la matière d'un si long 
poème où l'intérêt ne languit pas un instant; et cette brièveté des 
chants, ces reprises fréquentes, qui trahissent aux yeux de Montai- 
gne une prompte défaillance de l'inspiration, semblent plutôt un 
artifice pour sauver au lecteur la fatigue d'une longue attention et 
la monotonie d'un plaisir uniforme. Au reste, cette différence de 
sentiments entre deux grands esprits s'explique sans peine. Mon- 
taigne était trop grave pour aimer les pures fictions de TArioste, 
et il en sentait moins le sel et l'à-propos parce qu'il n'avait pas lu 
ces romans de chevalerie dont YOrlando est une satire si plaisante 
et si fine. Au contraire, l'allure vive et sceptique du poète italien, 
sa morale enjouée, sa légèreté étincelante et sa brillante variété 
devaient enchanter Voltaire, qui retrouvait dans l'Arioste toutes les 
quahtés et quelques-uns des défauts de son esprit. 

(1) LeUre de Voltaire à Chamforl, 16nov. 1774. 



CHAPITRE VII. 



De l'Histoire. 



Goût de Montaigne pour l' Histoire. — L'histoire est l'étude 
favorite de Montaigne. Cest mon (1) gibier, dit-il, en matière de 
livres, et ailleurs : «« Les historiens sont ma droite balle. » 11 
donne les raisons de cette préférence. C'est qu'ils sont plaisants 
et aisés. Aisés, parce que le récit des faits, même accompagné de 
la recherche des causes, n'exige pas du lecteur le même effort 
d'attention et d'intelligence que les spéculations abstraites des 
philosophes, la dialectique serrée des orateurs, ou les élévations et 
les hardiesses de l'imagination poétique. Plaisants, parce qu'en 
effet, il n'est pas de lecture plus attachante pour un esprit sérieux 
qu'un bon Hvre d'histoire. Il ne s'agit pas ici de ce plaisir de 
curiosité qu'on trouve à suivre du regard la succession des faits, 
si variée toujours et souvent si imprévue, ni même de cette jouis- 
sance littéraire qui naît de l'art du narrateur, mais de cet intérêt 
en quelque sorte personnel que nous prenons à voir les généra" 
tions qui nous ont précédés se produire tour à tour sur la scène du 
monde, et à saisir sur le fait la nature humaine dans le jeu de ses 
passions et dans le développement de ses. facultés. On a souvent 
dit qu'il n'y a pas pour l'homme de sujet d'observation plus at- 
trayant que l'homme même, et de là ce goût si universel pour la 
poésie dramatique et pour les fictions romanesques. Mais le drame 
et, à un degré inférieur, le roinan, idéalisant les caractères et 
mêlant des incidents imaginaires aux faits réels ne nous donnent 

(I) Liv. 1,ch. 25, p. 169, 185; -^liv. 2, ch. 10, p. 57i et suiv. 
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qu'une peinture approchaute delà vérité humaine,' au lieu que 
l'histoire nous montre cette vérité d'original. C'est par ce côté 
su^tout qu'elle plait à Montaigne et quil la préfère à toute autre 
étude, sauf peut 'être à la poésie; encore ne cherche- t-il dans la 
poésie qu'un honnête amusement, tandis que l'histoire est pour lui 
l'objet d'un travail sérieux, parce qu'il y trouve la seule science 
dont il soit en peine, celle qui nous apprend ce que nous sommes. 
« L'homme, en général, dit-il, y paraît plus vif et plus entier qu'en 
nul autre lieu, la variété et vérité de ses conditions internes, en 
gros et en détail, la diversité des moyens de son assemblage, et 
des accidents qui le menacent. » La lecture de l'histoire lui sert 
de contrôle et comme de contr'épreuve à ses propres recherches. 
Après avoir étudié l'homme en lui-même et dans ses contempo- 
rains, il le regarde aux différents âges du passé, et, le retrouvant 
partout le même, il s'assure qu'il ne s'est pas trompé dans ses 
observations, qu'il n'a pas pris un accident pour un caractère es- 
sentiel de notre être, ou une singularité individuelle pour un trait 
général. L'histoire, lue et interrogée dans cet esprit et avec cette 
constante préoccupation de la vérité morale, lui parait à bon droit 
d'un fruit inestimable, et il ne s'étonne pas que les Lacédémoniens 
l'eussent exceptée de cet arrêt de proscription qu'ils avaient porté 
contre les belles- lettres. Ce n'est plus, en effet, un pur étude 
yrammairien; ce n'est rien moins que VanaXomie de la philoso- 
phie par laquelle les plus abstraites parties de notre nature se 
pénètrent. 

De ce point de vue d'où Montaigne envisage l'histoire, on com- 
prend qu'il n'en aime pas également toutes les sortes. Ainsi il 
parle avec mépris des historiens purement littérateurs, parce 
qu'au lieu de l'instruction qu'il leur demande, ils ne lui donnent 
qu'un agrément frivole. « Comme ils n'ont mis en vente, dit-il, 
que le babil, ils ne se soucient principalement que de cette par- 
tie; à force de beaux mots ils nous vont pastissant une belle 
contexture de bruits qu'ils ramassent es carrefours des villes.» 
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Occupés d'étaler leur éloquence et leur discours, il les soupçonne 
«d'omettre souvent telle chose pour ne la savoir dire en bon latin 
ou en français. » Parmi les histoires même plus sérieuses, il 
préfère celles qui s'attachent 'aux conseils plutôt qu'aux événe- 
ments, à ce qui part du dedans qu'à ce qui airive au dehors. Â ce 
titre, les biographies ont pour lui un attrait particulier, non pas 
sans doute quand elles ne sont que des recueils d'anecdotes comme 
celles de Suétone, mais quand elles mettent en relief le caractère 
d'un personnage par un choix de faits puisés souvent dans la vie 
privée, où l'homme se révèle, plutôt que dans la carrière publique, 
où il se compose. « Voilà pourquoi, dit-il, c'est mon hoDMne quePlu- 
tai'que. » La connaissance des faits en eux-mêmes le touche peu, 
parce que la fortune y a trop de part, et que son action n'étant 
soumise à aucune loi ne peut aussi donner lieu à aucune leçon 
utile, si ce n'est à cette leçon générale de prudence, qu'il faut tou- 
jours faire entrer le hasard dans ses calculs. Mais ce qui le préoc- 
cupe, c'est le sens des faits, la résolution dont ils procèdent, la 
lumière qu'ils jettent sur notre nature, l'enseignement qui en ré- 
sulte pour notre conduite à tous. Il veut qu'un gouverneur n'im- 
priQ)e,pas tant à son disciple la date de la ruine de Carthage que 
les mœurs d'Ânnibal et de Scipion, ni tant où mourut Marcellus 
que pourquoi il fut indigne de son devoir qu'il mourût là. Il est 
vrai qu'il traite ici de l'éducation de la jeunesse; mais ce qu'il 
croit utile d'enseigner aux enfants est évidemment, à ses yeux, ce 
qu'il importe aux hommes de connaître; et nous pouvons conclure 
de là que dans la science du passé ce qui s'adresse à la mémoire 
et à la curiosité lui est indifférent au prix de ce qui révèle les 
mœurs et de ce qui les forme, et qu'il songeait moins à apprendre 
les histoires qu'à en juger. 

C'est là, sans doute, une façon noble et fructueuse de lire l'his- 
toire; mais il me semble y voir un écueil. N'est-il pas à craindre 
qu'à force de considérer dans les faits moins leur essence que leur 
portée, et d'en déduire moins une notion historique qu'une leçon 
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Utile, on n'en vienne à regarder la question de leur réalité comme 
accessoire, et à admettre volontiers pour vrai ce qui est instruc- 
tif ? C'est assez la tendance de Montaigne dans ses Essais. Très 
attentif à rassembler des exemples pour ajouter les preuves de 
fait à celles de raisonnement et fortifier, comme il le dit, la raison 
par Texpérience, il Test moins à discuter l'authenticité de ce qu'il 
allègue, et le moraliste en lui prédomine visiblement sur l'histo- 
rien. Il va même jusqu'à avouer que « dans l'étude qu'il fait de 
nos mœurs et de nos mouvements, les témoignages fabuleux, 
pourvu qu'ils soient possibles, y servent comme les vrais, et 
qu'aux diverses leçons qu'ont souvent les histoires, il prend à se 
servir de celle qui est la plus rare et mémorable (1),^> c'est-à-dire 
qu'il subordonne la vérité historique à l'effet moral, et que le 
vraisemblable, le possible, même l'imaginaire, lui paraissent pou- 
voir être mentionnés au même titre que le réel, s'il en ressort 
un enseignement plus frappant et plus efficace pour la conduite 
de la vie. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si même dans un ou- 
vrage de morale cette méthode n'est pas défectueuse, et si des 
exemples mal vérifiés ne sont pas pour une opinion un appui fra- 
gile et ruineux. Mais un esprit habitué à traiter la matière des 
faits comme indifférente en tant qu'il les appelle au service de ses 
théories, lorsqu'il vient ensuite à les regarder sous un autre 
jour comme de simples éléments de la tradition du passé, n'est-il 
pas sujet à les apprécier de même? Est-il à croire qu'il les sou- 
mette alors à une enquête plus sévère, qu'il leur demande d'où 
ils viennent, quels témoins les attestent, quelles preuves ils don- 
nent de leur existence; et n'est-il pas plus probable qu'il les rece- 
vra sans trop de peine pour peu qu'ils se prévalent de quelque au- 
torité* imposante, et qu'ils paraissent rentrer dans une certaine 
idée vague des facultés de notre être et des accidents possibles de 
notre condition? Et si ce même esprit, par tendance naturelle ou 

(i) Liv. 1, ch. 20, p. 113. . 
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par système, tient en suspicion et presqu'en mépris la raison hu- 
maine, s'il s'attache à restreindre son domaine, à gêner son exer- 
cice, à lui dénier les droits qu'elle revendique, n'est-il pas vrai- 
semblable qu'il contestera son autorité en histoire comme dans le 
reste, et que la tradition trouvera en lui un juge facile, non-seu- 
lement parce qu'il lui importe peu qu'elle soit vraie pourvu qu'elle 
serve, mais parce que, même inutile, elle puisera, à ses yeux, 
assez de force dans son existence seule pour se défendre contre 
les présomptueuses attaques de la raison ? 

Règles de la Critique historique quant au récit des faits. — Cette 
conjecture se confirme si l'on recherche quels paraissent être 
pour Montaigne les principes de la critique historique. Avant tout, 
il semble professer pour le témoignage humain une confiance 
qu'on peut trouver excessive, et il suffit qu'une chose ait été rap- 
portée pour qu'il incline à y croire. Cite-t-il un effet incroyable de 
l'ivresse? « Je n'y aurais pas cru, dit-il, si je ne l'eusse trouvé 
dans les histoires (1),» c'est-à-dire que sa raison, frappée de l'in- 
vraisemblance du fait, se soumet pourtant à l'affirmation du nar- 
rateur, et cependant ce n'est pas ici un historien original, c'est 
Justin, un médiocre abréviateur. Rapporte-t-il, d'après Tacite, 
l'anecdote du soldat dont les mains gelées se collèrent à la charge 
qu'il portait et se détachèrent des bras; il convient qu'on pourra 
trouver le témoignage Tiardi, mais il ajoute aussitôt qu'en de telles 
choses il a accoutumé de plier sous l'autorité des grands noms. 
Les grands noms, en effet, les historiens illustres méritent, sui- 
vant lui, une foi particuUère, et leurs lumières lui répondent dé 
leur véracité. Il admet qu'on se moque 'de Froissart faisant fran- 
chir à une nouvelle un espace de 200 lieues en un jour, parce 
que Yautorité de ce témoin n'a pas assez de rang pour nous tenir 
en bride; mais quand Plutarque affirme qu'une bataille perdue en 
Germanie, à 250 lieues de Rome, y fut connue le même jour, 

s 

(1) Liv. 2, ch. 2, p. 468; — liv. 3, ch. 8, p. 232; — Jiv. 1, ch. 26, p. 220. 
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quand César prétend que la renommée devance souvent l'accident, 
il s'étonne qu'on doute, comme si ces gents là s étaient laissé piper 
après le vtdgaire. Que Jean Bouchet raconte les miracles de St- 
Hilaire, il avoue que son crédit n'est pas assez grand pour nous 
ôter la licence dy contredire; mais douter des miracles que Saint 
Augustin assure avoir vus, c'est, à ses yeux, une singulière im- 
pudence, car ni lui, ni les deux saints évêques qu'tï appelle pour 
ses recors ne peuvent être soupçonnés ni d'ignorance, ni d'impos- 
ture. En un mot, son principe est que « les choses mêmes peu 
vraisemblables, quand elles sont attestées par des gens dignes de 
foi, doivent être, du moins^ laissées en suspens si on ne peut en 
être persuadé (1).« Et ces gens dignes de foi, ce sont ceux qui 
réunissent l'honnêteté au jugement et au savoir. S'il n'exige pas 
une soumission absolue aux témoins de cet ordre, il nous com- 
mande la déférence à leur égard, et il veut que leur parole ait 
assez de force pour nous interdire une affirmation contraire, et 
•nous conduire à moitié chemin entre le refus de croire et l'adhé- 
sion sans réserve. Cette règle mènerait en histoire à une doctrine 
analogue à celle du probabilisme en morale. De même que cer- 
tains casuites permettaient de suivre une opinion soutenue par un 
docteur grave, fût-elle même contraire au sentiment général, de 
même le fait le plus incroyable devrait être présumé vrai s'il avait 
pour garant un personnage de grand nom, de haute vertu, d'un 
esprit supérieur. La critique historique moderne ne porte pas aussi 
loin le respect de l'autorité. Dans le domaine du profane où elle 
s'exerce, elle pèse sans doute les témoignages aussi bien qu'elle 
les compte; mais elle n'accorde pas un si grand crédit à la parole 
humaine toujours sujette à l'erreur, qu'elle reçoive, même comme 
probable, un fait que l'expérience et la raison démentent, quand 
il se produit sous le patronage d'un seul témoin, si imposant qu'il 
puisse être. Elle sait que la probité peut être aveuglée par la 

(1) Liv. 1, ch. 26, p. 220. 
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passion, que les lumières ne défendent pas d'une méprise, que 
Thistorien le plus intègre et le plus clairvoyant peut avoir été 
dupe d'un préjugé ou trompé par un faux rapport. Le nombre 
même et la valeur des témoignages ne suffisent pas pour établir 
un fait que la raison juge impossible. Que de merveilles attestées 
par l'autiquité tout entière sont aujourd'hui reléguées au rang des 
fables ! Que de scènes dramatiques et de belles paroles ont été 
rayées de nos annales malgré tant d'historiens qui les rapportent, 
parce qu'avant même qu'un examen plus attentif en eût découvert 
le mensonge» leur invraisemblance seule les avait rendues sus- 
pectes. La raison, en effet, a ses droits que le témoignage ne 
peut lui ravir, et il n'est pas juste que l'affirmation d'un seul ou 
de quelques-uns prévale contre les idées communes a tous. Les 
faits historiques (en réservant l'action mystérieuse de la Provi- 
dence) résultent tous ou de certaines combinaisons des phénomènes 
naturels qu'on range sous la désignation générale et vague de 
hasard ou de fortune, ou de la libre action delà volonté humaine. 
Or, ni le monde, ni l'homme n'ayant changé depuis l'origine, les 
effets que produisent sous nos yeux ces deux causes diverses et 
souvent contraires ont dû être les mêmes dans tous les temps, en 
sorte que l'expérience du présent peut nous servir de mesure 
dans l'appréciation dtf passé. C'est à cette mesure commune à 
tous les esprits bien faits que nous comparons les incidents et les 
actes que l'histoire nous rapporte, et ceux qui ne peuvent y cadrer, 
soit par leur caractère étrange, soit par leurs proportions inusi- 
tées, nous les rejetons aussitôt par une induction légitime ' et 
spontanée, dont le témoignage, avec toute sa force, ne peut infir- 
mer les arrêts. 

Mais ceci nous conduit à u» second principe de critique que 
Montaigne propose. S'il s'abstient lui-même et s'il nous défend de 
condamner comme impossible ce qui semble invraisemblable, ce 
n'est pas seulement à cause des égards qu'on doit à des témoins 
respectables, c'est aussi qu'il y a une grande témérité à déterminer 
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jusqu'où va la possibilité. Tel fait nous paraît incroyable; mais de 
quel droit en contestons-nous l'existence? Appartient-il à notre 
ignorance et à notre faiblesse de fixer des bornes à la volonté 
divine et à la puissance de notre nature? « (1) Il ne faut pas juger, 
dit Montaigne, ce qui est possible et ce qui ne Test pas selon ce 
qui est croyable et incroyable à notre sens. S'imaginer qu'on porte 
en soi la maîtresse forme de l'humaine nature, et qu'il y faut régler 
toutes les autres, c'est une témérité dangereuse et insupportable.» 
Cette retenue imposée au jugement humain est, au premier aspect, 
prudente et modeste; mais, si on y regardé de près, on verra qu'elle 
équivaut à une négation des droits de la critique et à une sorte 
d'interdiction de la raison dans l'histoire. Car si tous les faits qu'elle 
cite à son tribunal peuvent invoquer pour leur défense non-seule- 
ment l'autorité du témoignage qui les affirme, mais le mystère des 
desseins de Dieu et l'énergie cachée de notre nature, il n'est pas 
de tradition si étrange, pas de récit tellement bizarre qui ne puisse 
se couvrir de cette triple sauvegarde, et, derrière cet abri, défier 
les atteintes du doute. Il ne sera plus permis de faire descendre au 
rang des contes toutes ces merveilles de force physique ou de puis- 
sance morale, que l'imagination des peuples enfants accueille avec 
tant de complaisance, ou dont leur orgueil national aime à parer 
leurs origines. Les jeux les plus surprenants du hasard, les effets 
des forces de la nature, même contredits parla science moderne, 
pour peu qu'ils soient attestés par quelque historien ou mal informé, 
ou partial ou crédule, réclameront de nous tout aii moins une res- 
pectueuse réserve. A la faveur de cette distinction que fait Mon- 
taigne entre l'impossible et l'inusité, entre ce qui est contre l'ordre 
du cours de la nature et ce qui choque la commune opinion des 
hommes, le domaine de la fable et de l'histoire, du mensonge et de 
la réalité, seront mêlés et confondus, car, ce que nous appelons 
fabkj qu'est-ce autre chose que cet amas de récits que nous jugeons 

(I) Liv. â, ch. 12, p. 451. 
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indigne de créance, parce que leur caractère et leurs circonstances 
ne s'accordent ni avec le cours ordinaire des choses humaines, ni 
av.ec les données du sens commun ? Ainsi déchue du droit de sou- 
mettre les faits à un examen préalable et de rejeter ceux qui ren- 
versent toutes ses idées acquises, la raison n'a plus d'autre rôle que 
de compter et de comparer les témoignages, condamnée d'avance à 
admettre au moins comme possibles toutes les fictions de l'ignorance 
ou de la fantaisie populaire, s'il s'est trouvé pour les mettre en 
crédit quelque historien de renom. 

C'est en raisonnant sur ces deux principes, de la révérence 
due au témoignage et de l'étendue ilUmitée du possible, que 
Montaigne, après avoir reçu, sur la foi de Tacite et de Justin 
même les faits évidemment controuvés que j'ai cités, défend 
Plutarque contre les critiques de Jean Bodin. Celui-ci n'avait 
pas craint de signaler dans les Vies des hommes iUustres des 
choses ineroyqfiles et entièrement falnUeitseSy et l'un des exemples 
({u'il en rapportait était le fait du jeune Spartiate qui se laisse dé- 
chirer le ventre à un renardeau qu'il tenait caché sous sa robe 
pkitôt que d'avouer qu'il l'avait dérobé. Montaigne s'étonne d'abord 
qu'on ose accuser de faute de jugement le plus judicieux auteur 
de l'antiquité; à quoi Bodin, ce semble, aurait pu répondre que le 
jugement le plus ferme a ses défaillances, et que la prévention 
visible de Plutarque pour les institutions et les mœurs des Spar- 
tiates le disposait à croire ce que la tradition rapportait des prodi- 
ges de leur énergie surhumaine. Montaigne ajoute qu'il est malaisé 
de borner les efforts des facultés de l'âme. Cependant, l'expérience 
prouve que ces efforts trouvent une limite dans la faiblesse du 
corps et de la chah: qui ne peut soutenir une douleur afireuse et 
prolongée sans succomber ou sans trahir ses angoisses par quelque 
signe, la pâleur, la sueur, la contraction des traits, et enfin l'éva- 
nouissement. Tout au moins de tels exemples s'écartent-ils trop de 
l'ordinaire pour que l'autorité de Plutarque doive y attacher notre 
créance, et le scepticisme de Bodin à cet égard paraît bien justifié. 

7 
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Mais Montaigne, ainsi qu'on l'a vu ailleurs, attribuait aux âmes de 
l'antiquité une trempe supérieure, et imaginait en elles je ne sais 
quelle vague puissance presque infinie dans ses effets; et la nature 
humaine lui paraissant déchue et dégénérée chez les modernes, ces 
avortons d'hommes, comme il les appelle, c'était, à ses yeux, faire 
tort aux anciens que d'appliquer à leurs actes nos idées mesquines, 
et de les ramener à notre mesure rabaissée. 

S'il suffit à un fait d'être attesté pour avoir des droits à notre 
créance, et si son invraisemblance même ne permet pas de le ré- 
voquer en doute, que reste -t-il sinon d'ouvrir l'entrée de l'histoire 
à tous les faits importants qui se présentent^ même aux traditions 
populaires les moins croyables ? C'est précisément ce que demande 
Montaigne. Il loue Tacite d'avoir mentionné les prétendus miracles 
de Vespasien, «parce que (1) les bruits et opinions populaires sont 
au nombre des accidents pubhcs dont l'historien doit tenir registre, 
et parce qu'il convient de donner place dans des annales aux pro- 
diges mêmes, chose reçue de tant de gens de bien et avec si grande 
révérence de lantiquité. » Ainsi, l'historien, en présence d'un fait, 
ne doit pas se demander si sa raison l'admet ou le repousse, mais 
seulement s'il est allégué par un nombre suffisant de témoins ho- 
norables, et, dans ce cas, il doit le recevoir et par respect de l'au- 
torité d'autrui, et par défiance de soi-même, car son rôle n'est pas* 
de faire choix entre les témoignages, mais de les recueiUir, et, 
comme le dit Montaigne, il doit nous rendre l'histoire plus selon ce 
qu'il reçoit que selon ce qu'il estime. Aussi aime-t-il les historiens 
qu'il appelle fort simples, c'est-à-dire ceux qui, n'ayant pas de quoi 
y mêler quelque chose du leur, n'y apportent que le soin et la 
diligence de ramasser tout ce qui vient à leur notice, et d'enregistrer 
à la bonne foi toutes choses, sans choix et sans triage. 

Mais si l'historien se borne à rapporter fidèlement ce qu'il a lu 
ou entendu dire, si au lieu d'être un juge qui décide entre la vé- 

(1) Liv. 3, ch. 8, p. 233; — liv. 2, ch. 10. 
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rite et le mensonge, ce n'est plus qu'un greffier qui recueille les 
dires des parties, c'est d'une part une tâche ingrate et fastidieuse 
que d'écrire l'histoire, etde l'autre, c'est un travail bien peu digne d'un 
homme de talent et presque humiliant pour qui sent en lui la sa- 
gacité de choisir et l'autorité d'imposer ce qu'il a choisi. Aussi 
Montaigne fait-il comme une exception en faveur des historiens 
bien eœceUents. Il convient qu'ils ont la suffisance de choisir ce qui 
est digne d'être su, qu'ils peuvent trier de deux rapports celui qui 
est plus vraisemblable; il avoue qu'ils ont raison de prendre l'au- 
torité de régler notre créance à la leur. Mais c'est un privilège qu'il 
n'accorde à guère de gens, et non un droit qu'il reconnaisse à tous. 
Quant à la foule des historiens, il les accuse de gâter tout en vou- 
lant nous mâcher les morceaux. Il trouve mauvais qu'ils préten- 
dent juger jjarce qu'ils tordent la narration suivant leur jitgement, 
ou, s'ils prennent cette liberté, il veut aumoms «qu'ils nous laissent 
de quoi juger après eux, et qu'au lieu d'altérer et de dispenser par 
leur raccourciment et leur choix rien sur le corps de la matière, 
ils nous la renvoient pure et entière en toutes ses dimensions. » 

Si le travail de l'historien doit se borner à rechercher les faits et 
à les réunir^ une compilation de ce genre ne paraît pas demander 
des aptitudes spéciales. Des loisirs, de la patience pour les recher- 
ches, de la bonne foi, de l'ordre et de la clarté dans la relation, en 
un mot, les mérites d'un érudit pourraient, ce semble, y suffire. 
Mais ce n'est pas ainsi que l'entend Montaigne, et à voir les condi- 
tions qu'il exige de ceux qui abordent le métier d'historien, on sent 
qu'il se fait des devoirs et .des droits de l'histoire une idée plus 
haute qu'il ne l'avoue. Il observe d'abord combien la recherche 
de la vérité est délicate, puisque dans les choses mêmes qu'on a 
vues et auxquelles on a pris part, on ne peut pas être sûr d'arriver 
à une exactitude rigoureuse, à moins de « confronter les témoins et 
de recevoir Jes objets (objections) sur la preuve des pointillés (des 
moindres détails) de chaque accident. * C'est, ditril, une sorte (fin- 
formation judiciaire. Mais alors l'historien n'est donc plus un simple 
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narrateur qui dit ce qu'il reçoit et non ce qu'il estime, II a le droit 
de se guider à la lumière de sa raison dans le dédale des témoigna- 
ges contradictoires, de rejeter ceux-ci comme manquant de poids, 
ceux-là comme opposés à la vraisemblance; il peut examiner, dis- 
cuter, se poser des objections et les résoudre, donner enfin au 
récit le ton de son propre jugement, c'est-à-dire qu'41 peut légiti- 
mement faire tout ce que Montaigne lui défendait tout à l'heure , 
ou, du moins, ce qu'il ne permettait qu'au petit nombre des his- 
toriens excellents. Mais poursuivons. Si la connaissance de la vé- 
rité est si difficile à atteindre, qui sont ceux à qui il appartient de 
la poursuivre ? Montaigne détourne de cette recherche les théolo- 
giens, les philosophes et, en général, les gens d'exquise et exacte 
conscience et prudence, parce qu'ils ne pourraient engager leur 
foi sur une foi populaire, ni répondre des pensées de personnes 
inconnues, ni donner pour argent comptant leurs conjectures. Ici 
encore on peut arrêter Montaigne et lui demander pourquoi il admet 
dans l'historien ces délicatesses et ces scrupules, puisqu'il l'oblige à 
n'être qu'un rapporteur et non un interprète du passé. Du moment 
que l'histoire est une œuvre purement désintéressée, où la raison 
abdique en présence des témoignages, la conscience de l'écrivain 

é 

n'y est pas intéressée; il n'engage sa foi sur rien, il ne répond de 
rien, il n'émet de conjectures sur rien. Si Montaigne connaît qu'on 
aborde avec hésitation la composition historique, c'est sans^oute 
qu'il la comprend telle que l'ont comprise les grands maîtres, im- 
personnelle par l'objet, mais essentiellement personnelle par la 
façon, ne prenant pas la vérité comme une chose d'emprunt, mais 
la faisant sienne par la recherche et le choix des matériaux, par 
l'ordre et la suite qu'elle leur impose, par la direction et le sens 
qu'elle donne au récit, à dessein ou sans le vouloir. Alors, en effet, 
et surtout quand il s'agit de former le jugement du pubUc sur quel- 
qu'un de ces grands événements qui laissent l'opinion indécise, il 
est naturel qu'une conscience délicate hésite, s'interroge et ne 
cède enfin qu'à une passion forte ou à une haute vocation. Mais 
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ces incertitudes s'expliqueraient mal si le rôle de Thistorien se rédui- 
sait à relater les témoignages sans prétendr(^. les juger. 

Si ce soin de raconter la passé convient mal aux théologiens et 
aux philosophes, à quelle classe d'hommes sied-il de s'en charger? 
A personne d'une manière absolue suivant Montaigne; car il ne 
semble pas reconnaître de capacité historique générale, et il limite 
l'aptitude de chacun en cette matière aux choses que ses études, 
sa profession, sa pratique personnelle lui rendent plus familières. 
« (1 ) A la lecture des histoires, dit-il, j'ai accoutumé de considérer 
qui en sont les écrivains. Si ce sont personnes qui ne fassent autre 
profession que de lettres, j'en apprends principalement le style et 
langage; si ce sont médecins, je les crois plus volontiers en ce 
qu'ils nous disent de la température de l'air, de la santé etcom- 
plexion des princes, des blessures et maladies. Si jurisconsul- 
tes, il faut prendre les controverses des droits des lois, l'établis- 
sement des polices si théologiens, les affaires de l'église 

Quant aux faits politiques, ceux-là seuls peuvent en écrire qui 
ont commandé aux affaires ou qui étaient participants à les con- 
duire, ou au moins qui ont eu la fortune d'en conduire d'autres de 
même sortes. Que peut-on espérer d'un médecin traitant de la 
guerre, ou d'un écolier traitant les desseins des princes? « C'est donc 
ici comme une troisième règle de critique qu'on peut formuler ainsi : 
croire le témoignage de l'historien moins en raison de son appli- 
cation et de ses recherches qu'en raison de ses connaissances pro- 
pres et de son expérience. Ce principe a besoin de n'être pas pris 
dans un sens trop absolu. Il est certain qu'un historien est plus apte 
à comprendre et à raconter les faits qui rentrent dans l'ordre de ses 
occupations et de ses idées habituelles. C'est là l'une des causes de 
la supériorité des historiens de l'antiquité, d'un Thucydide, d'un 
Salluste, qui, étant également et tour à tour hommes d'état, géné- 
raux, jurisconsultes, apportaient à l'étude multiple des faits une 

(1) Liv. l,ch. 16, p. 67. 
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intelligeDce ouverte dans tous les sens et assouplie par les travaux 
les plus variés. Les modernes, au contraire, venus dans un temps 
où les professions sont nettement tranchées, absorbés tout entiers 
dans des études spéciales, entrent avec moins d'avantage dans une 
carrière qu'ils abordent sans cette large initiation de la vie antique 
et ou presque tout ce qu'ils rencontrent est nouveau pour eux et 
ne trouve pas d'analogue dans leurs souvenirs personnels. Cepen- 
dant cet apprentissage et cette préparation préalable dont l'utilité 
est évidente et dont l'absence, à égalité de talent, crée une infé- 
riorité inévitable, n'est pourtant pas une condition nécessaire 
pour réussir dans la composition historique. Que d'écrivains y ont 
excellé dans tous les temps qui n'étaient que des écrivains, étran- 
gers aux armes, aux lois, à la politique ! Doit-on mépriser les récits 
de Tite-Live, et d'après le principe de Montaigne ^ n'en estimer que le 
style parce que Tite-Live était un pur littérateur, tenu par les né- 
cessités du temps où il a vécu à l'écart des affaires? Le récit de 
bataille non-seulement le plus éloquent mais le plus vrai ne nous 
a-t-il pas été donné par un évéque, par Bossuet, et n'est-ce pas un 
homme de lettres, égaré un moment dans la magistrature, Montes- 
quieu, qui a développé avec la plus merveilleuse sagacité les secrets 
de la pohtique du sénat romain? Assez d'autres grands exemples 
combattent cette théorie qui restreint la capacité historique ou, du 
moins, l'autorité du narrateur presque dans les mêmes limites que 
son expérience privée? Et ne voyons-nous pas de nos jours un émi- 
nent historien, dans le tableau de la plus grande époque des temps 
modernes, passçr des descriptions stratégiques aux détails d'orga- 
nisation financière et administrative et à l'exposé des luttes savantes 
de la diplomatie, et déployer partout une facilité, une netteté, une 
intelligence égales, au point qu'on doute en le Usant si c'est un hom- 
me de guerre qui écrit, ou un diplomate ou un homme d'état? La, 
vérité est que, en général, un écrivain est plus à Taise et mérite aussi 
plus de créance quand il est familiarisé avec les matières qu'il 
traite par des études antérieures et par un exercice professionnel, 
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mais qu'il peut suppléer à ces facilités de situation soit par cette 
faculté de compréhension sans limites dont la nature a doté cer- 
tains esprits d'élite, soit par l'aptitude acquise que donnent une forte 
application et de sérieuses recherches. Un medecm peut parler de 

■ 

guerre s'il a reçu le don de comprendre les choses et de les pein- 
dre, et si par la lecture et la comparaison des documents et par des 
entretiens avec les hommes du métier, il s'est initié à tout ce qui 
regarde l'organisation et la conduite des armées. Un écolier n'est pas 
apte, en tant qu'écolier, à traiter des affaires d'état; mais qu'il lais- 
se croître son âge et mûrir ses facultés, et s'il joint à la rectitude 
et à la sagacité de l'esprit le secours indispensable de l'étude, il 
pourra expliquer les desseins des princes sans avoir jamais été ap- 
pelé à leurs conseils. Peut-être même ce défaut d'expérience préa- 
lable et cette sorte d'incompétence personnelle ont-ils, en un sens, 
un avantage, tant parce qu'ils obligent à regarder les choses de plus 
près que parce qu'ils permettent de les voir telles qu'elles sont, 
sans préoccupations, sans illusions, sans préjugés. L'inconvénient 
de toute profession spéciale est de pénétrer l'esprit de certaines idées 
et de lui faire prendre un certain pli qu'il lui est difficile de perdre 
quand il aborde l'impartiale histoire, et qui peut modifier la 
direction qu'il donne à ses recherches et le caractère de ses 
jugements. Un écrivain mih taire est sujet à transporter ses 
théories dans l'histoire, à raffiner sur les opérations de guerre, 
à les apprécier suivant qu'elles rentrent dans son système ou 
qu'elles s'en écartent. Un jurisconsulte, un pubUciste pUent, sans 
s'en douter, les faits à leurs maximes et cherchent à retrouver 
dans le passé la législation ou le gouvernement qu'ils préfèrent ou 
qu'ils rêvent. Un politique veut voir partout des combinaisons pro- 
fondes, sans tenir assez de compte des passions qui viennent à la 
traverse des desseins et du hasard qui les seconde ou les déjoue. 
Mais, quand on entreprend d'écrire l'histoire sans idées précon- 
çues, sans engagement pris avec les autres, sans compromis secret 
avec sa conscience, avec le seul désir enfin dédire la vérité, on a 
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l'esprit plus libre, le regard plus net, et, à part certains détails que 
des hommes spéciaux seuls peuvent entendre, on a grande chance, 
pour la généralité des événements, de rencontrer la version la plus 
exacte quant au fait, et l'explication la plus vraisemblable quant 
aux causes et aux intentions» 

Règles de la Critique quant à la recherche des causes. — Il y a 
deux choses en effet à considérer en histoire, l'étude des faits et la 
recherche des motifs. Nous avons vu sur le premier point ce que 
pense Montaigne, et quelles règles de critique il parait indiquer. 
Elles nous ont semblé attester en lui d'abord une préoccupation 
trop exclusive de l'utiUté morale, puis un certain esprit de mé- 
fiance et de sévérité à l'égard de la raison humaine, qu'il subordonne 
au témoignage, qu'il humiUe devant la puissance infinie de Dieu et 
de la nature, à qui il ne reconnaît guère d'autorité que dans le 
cercle étroit de la compétence individuelle. Il ne borne pas moins 
son action en ce qui concerne l'investigation des causes (1). Il ne 
veut pas qu'on se fasse une idée générale de chaque grand person- 
nage historique, et qu'on y rapporte ses actes, ce qui est pourtant 
le seul procédé possible pour les juger quand les documents précis 
font défaut. Il est certain qu'il y a beaucoup d'inconstance dans la 
conduite des hommes, et qu'il n'est guère de caractère qui ne se 
démente; mais chacun pourtant a son caractère, c'est-à-dire un 
certain tour de la volonté et de l'intelligence qui détermine la plu- 
part de ses démarches. Cela est vrai surtout des hommes qui ont 
tenu une grande place dans le monde, et l'on peut affirmer que s'ils 
n'avaient eu un caractère, s'ils avaient flotté à tous les vents et pris 
toutes les formes, ils auraient manqué à leur destinée. Est-ce à 
dire que de cette disposition naturelle, fortifiée par l'éducation et 
par les circonstances, on doive faire découler toutes les actions 
d'une vie? Non, sans doute. L'homme n'est pas une machine qu'un 
ressort fait agir avec une régularité immuable^ Pour interpréter ses 

(1) Liv. "3, ch* 1, p. 45. 
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actes, il faut mettre en compte les influences extérieures, tant celles 
qui viennent des hommes que celles des événements, la lutte qu'on 
se livre à soi-même, la fatigue d'un plan de vie suivi, le besoin de 
dissimuler par moments, enfin les inspirations soudaines et les em- 
portements imprévus de la passion. Mais, en dehors de ces mobiles 
accidentels dont il est presque toujours facile de démêler la portée, 
le caractère subsiste et se laisse voir encore, lors même qu'il sem- 
ble s'effacer. C'est lui qui nous donne, des acteurs principaux de 
l'histoire, cette image qui peut se formuler dans un jugement précis. 
Louis XIY, par exemple, c'est le sentiment de la majesté royale 
poussé jusqu'à l'infatuation de soi-même; Henri lY, la bonté mêlée 
de finesse et l'héroïsme réglé par le calcul; César, une ambition ar- 
dente s'alliant à une profonde indifférence pour les hommes et pour 
les choses; Alexandre, l'amour de la grandeur allant jusqu'au 
chimérique, et l'esprit d'aventures porté jusqu'à la folie. C'est là 
pour l'historien ce qu'est pour le peintre le trait dominant d'un visage 
et l'expression ordinaire d'une physionomie. Il doit s'y attacher pour 
trouver le secret des actions qui presque toujours en dérivent. 11 
peut se tromper, sans doute, mais il s'égarera bien davantage si, 
quittant cette voie si sûre et se privant de cette lumière, il juge^ 
comme Montaigne le conseille pour Auguste, en détail et pièce à 
pièce. Car ces jugements de détail, daprès quel principe les porte- 
ra-t-il, et, si son appréciation n'a plus cette base solide du caractère, 
n'ira-t-elle pas se perdre dans le vague infini des conjectures? Une 
telle méthode conduirait à transporter dans l'histoire l'hypothèse et 
la fantaisie, et les écrivains sérieux, plutôt que de se livrer à un 
travail si plein d'incertitudes, préféreraient se borner à une simple 
relation des faits, au risque d'enlever à leur œuvre l'intérêt et la 
vie. Que doit donc faire l'historien? Rechercher dans les docu- 
ments originaux, dans la correspondance des personnages, dans 
leurs mémoires ou dans ceux de leurs confidents les résolutions 
qui ont inspiré leur conduite, et, si ces renseignements lui man- 
quent, demander la révélation de leur caractère soit à la tradition 
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populaire "qui en conserve d'ordinaire le souvenir fidèle, soit à 
l'élude et à la comparaison de leurs actions les plus importantes, 
car c'est dans les moments décisifs que le naturel se montre. Une 
fois qu'il a trouvé ce principe premier, il n'a plus qu'à y comparer 
les faits secondaires, sans les tordre pour les y faire rentrer comme 
dans les cadres d'un système, et en cherchant dans les circonstances 
l'explication que le caractère ne lui donne pas.. C'est la méthode des 
grands historiens, chez qui tous ceux qui ont laissé un nom et joué 
un rôle conservent l'unité persistante de leur nature à travers les 
accidents qui ont pu en troubler l'allure et la jeter par moments 
hors de sa voie. 

En suivant cette règle, l'historien n'a pas à craindre de tomber 
dans le tfavers que Montaigne reproche aux beaux esprits de son 
temps, trop portés à rabaisser les belles actions des anciens (1) 
en y cherchant quelque vaine cause ou quelque interprétation vile. 
Si l'on est exposé à mal juger les actions d'un homme, ce n'est 
pas quand on tâche de découvrir le principe commun qui les en- 
gendre; c'est bien plutôt quand, suivant le conseil de Montaigne, 
on abandonne cette recherche comme illusoire à cause de l'incons- 
tance de notre nature, et qu'on se réduit à interpréter les choses en 
détail au lieu de les voir dans leur ensemble avec la chaîne secrète 
qui les unit. Alors, en effet, si les intentions ne sont pas révélées 
par quelque témoignage précis, on s'efforce de les saisir par une 
sorte de divination toute conjecturale, on juge sur des vraisemblan- 
ces, sur des apparences incertaines, et^ quand les apparences 
contraires se balanceni, on se décide suivant les habitudes ou les 
préjugés de son esprit. S'il s'agit, par exemple, des anciens, selon 
qu'on est pénétré pour eux de respect ou qu'on est enclin à les 
rabaisser, on les apprécie avec trop de sévérité ou trop d'indulgence. 
Le premier de ces défauts est celui des beaux esprits que censure 
Montaigne; mais s'est-il lui-même assez préservé du second?» La 

(1) Liv. l,ch. 36,p. 301. 
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même peine, dit-il, qu'on prend à détracter de ces grands noms, 
je la prendrais volontiers à leur prêter quelque tour d'épaule pour 
les hausser... » C'est-à-dire qu'il enrichirait l'histoire de ses nobles 
conjectures comme ces écrivains qu'il attaque la déparaient- de 
leurs suppositions basses et mesquines. r.e motif serait plus hono- 
rable, sans doute, mais l'effet en serait-il meilleur, et embellir la 
réalité n'est-ce pas la dénaturer autant que si on l'enlaidit? Il s'in- 
digne contre ceux qui attribuent la mort de Caton à la crainte ou 
à l'ambition. Pour lui, il ne voit dans cette dernière page delà vie 
d'un gr^nd citoyen que haine de la tyrannie, dévoûment héroïque à 
la patrie et à la Uberté. Si quelque sentiment moins pur s'était mêlé 
à ces passions si dignes d'une grande âme, Montaigne en détourne- 
rait sans doute ses yeux; il craindrait d'amoindrir Càton en le 
montrant accessible soit à une sorte de jalousie contre César, soit 
à cette obstination intraitable qui s'irrite de paraître céder. Si 
même quelque détail recueilli par l'histoire troublait un moment le ' 
calme auguste de cette immolation volontaire, Montaigne l'exclurait 
sans doute de ses récits par un mouvement de religieuse pudeur. 
Il supprimerait, par exemple, le seul trait qui, dans Plutarque (1), 
jette une ombre sur ce beau tableau, ce court emportement contre 
la maladresse d'un esclave. Ce serait là, en effet, suivant ses maxi- 
mes, peindre la vertu la plus belle qui se puisse, ce serait la rechar- 
ger d'honneur^ non en y ajoutant quelque favorable circonstance^ 
mais en dissimulant ce qui en voile un instant l'éclat. Caton y ga- 
gnerait de paraître plus parfait, plus complètement dégagé de toute 
faiblesse humaine, mais ce ne serait plus de tout point le Caton de 
l'histoire. Plutarque a été plus scrupuleux. Il a rapporté en nar- 
rateur véridique ce petit incident qu'il avait trouvé sans doute dans 
des mémoires authentiques; il ne s'est pas cru le droit de farder le 
visage de Caton pour l'embellir, et il n'a pas cru le dégrader en 
laissant entrevoir un instant l'homme sous le sage et sous le héros. 

(I) ViedeCalon,J68, 70. 



— 108 — 

S*il est aussi difficile que le croit Montaigne de pénétrer les 
intentions véritables des hommes, et si même, car c'est le fond de 
sa pensée, les hommes ont rarement des intentions arrêtées et 
réfléchies, et si Tinstabilité de nos instincts nous livre à toutes les 
impressions et à toutes les influences, n'est-ce pas une duperie 
d'attacher en histoire tant d'importance à la volonté humaine si 
fragile, si changeante, si fugitive, et ne vaut-il pas mieux faire 
dépendre les événements de cet agencement mystérieux des cir- 
constances qu'on appelle le hasard ? C'est l'opinion qu'il exprime 
nettement, et en cela il se rencontre avec Voltaire qui, tout en 
maniant avec tant de hardiesse la raison et en lui attribuant en 
tout une autorité si grande, se plaît à humiUer ses prétentions en 
lui montrant combien elle dépend du mouvement naturel des 
choses. « Nos plus grandes agitations ont des ressorts et causes 
ridicules (1),» dit-il, et il cite comme exemples la charretée de 
peaux de moutons qui excita la guerre entre Charles le Téméraire 
et les Suisses, le cachet gravé qui brouilla Sylla et Marins, et les 
traités de son temps déterminés par des adresses féminines. Ce n'est 
pas ici une parole dite en passant, car c'est le fond même des 
Essais que cette tendance à confondre la raison, et s'il se pouvait, 
à l'anéantir, en la montrant tantôt en guerre contre elle-même, 
tantôt entraînée par les passions, ou esclave du corps, ou menée 
par les événements extérieurs. Mais si Montaigne parle sérieuse- 
ment, il faut avouer que, sans y penser, il ôte a l'histoire presque 
tout son intérêt et surtout sa moralité, c'est-à-dire les avantages 
même qui lui en rendent l'étude si précieuse. Car du moment que 
les plus grands faits qu'elle raconte, guerres, traités de paix, ri- 
valités poUtiques, révolutions, au heu de procéder de la libre ac- 
tion des hommes, du choc et de la complication de leurs pas- 
sions et de leurs desseins contraires, sont la conséquence toute 
fortuite d'un incident imprévu, les hommes ne sont plus les au- 

(1) Liv. 3, ch. 10, p. su. 
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teurs mais les instruments de leurs destinées, et leur malheur ou 
leur prospérité ne prêtent h aucune leçon utile, puisque ces 
événements heureux ou funestes leur arrivent du dehors, au 
lieu de sortir en quelque sorte d'eux-mêmes comme le fruit na- 
turel de leur sagesse ou de leur erreur. Mais cette doctrine est 
démentie à la fois par le raisonnement et par Thistoire. Les évé- 
nements importants ne peuvent naître d'un incident futile; autre- 
ment, Feffet serait plus grand que la cause. C'est dans le secret de 
la conscience humaine qu'ils prennent naissance; c'est là qu'ils se 
préparent et mûrissent longtemps avant d'éclater au grand jour. 
Les ambitions, les jalousies, les haines, la lutte et le froissement 
des intérêts, le besoin de mouvement qui suit un long repos; ou, 
au contraire, la fatigue des âmes, le* désenchantement des espé- 
rances, le retour à des idées plus calmes, voilà ce qui détermine 
ces agitations et ces apaisements que les plus merveilleux hasards 
ne sauraient ni produire, ni empêcher. Une charretée de peaux 
de moutons enlevée n'eût pas provoqué en temps ordinaire une 
guerre de la Bourgogne et de la Suisse; car un désaveu public, 
une indemnité offerte, eussent suffi pour apaiser une si légère 
offense. Pour qu'une guerre sortît d'une si mince origine, il fallait 
qu'il y eûl d'un côté un prince enivré d'ambition et d'orgueil, rê- 
vant dans la conquête de la Suisse un acheminement à celle de 
l'Italie; de l'autre, un peuple épris de sa hberté et trop fier pour 
s'aviUr. A défaut de cet incident, mille autres auraient pu servir 
de prétextes, et si le hasard ne s'y fût prêté, on en eût cherché 
d'imaginaires. La rivalité de Sylla et de Marins n'a pas éclaté pour 
un cachet gravé, et elle eut éclaté sans cette engravure, parce 
qu'elle avait sa source dans le caractère de ces deux personnages et 
dans leur position à la tête des deux grandes factions qui divisaient 
la République. Ces petits faits ne sont jamais que des symptômes 
et non des causes;, ils dénotent un mal déjà existant et ne le pro- 
duisent pas; ce sont les prétextes que choisit librement la volonté 
humaine, et non les ressorts secrets et irrésistibles qui la font agir. 



Si Ton résume tout ce qui précède, on voit que, suivant Mon- 
taigne, la meilleure méthode historique est celle qui, dans la cri- 
tique des faits, se montre très réservée, très défiante d'elle-même, 
et facile surtout à admettre ce qui est moralement utile, et qui, 
dans la recherche des causes, abandonnant Fétude des caractères 
conune illusoire, recourt aux conjectures ingénieuses, aux inter- 
prétations bienveillantes, et, dans beaucoup de cas, explique les 
choses par le hasard. On reconnaît ici dans Montaigne Félève des 
anciens, car ces idées sont celles qui ont prévalu dans l'antiquité 
et qui ont eu cours jusqu'à ces derniers temps. L'histoire, en effet, 
peut être envisagée de deux façons, ou comme une image stricte- 
ment fidèle, ou comme un tableau ressemblant, mais embelli, du 
passé. Ceux qui la conçoivent sous le premier de ces aspects ont 
par dessus tout à cœur d'être vrais, dût cette vérité coûter quelque 
chose à leurs opinions, à leurs sentiments ou à l'agrément de leur 
œuvre. Avant d'écrire, ils consultent tous les témoignages, les 
comparent, les discutent^ et n'admettent rien qui nç s'appuie sur 
une autorité suffisante, et qui, d'ailleurs, ne s'accorde avec les 
données de la raison. Non-seulement ils bannissent de leur narra- 
tion tout détail de fantaisie, mais ils en écartent les circonstances 
douteuses, les traditions vagues, les bruits populaires, ou ne les 
présentent qu'avec le degré de probabilité qui leur appartient. 
Non moins discrets dans l'exposé des intentions que scrupuleux 
dans la relation des actes, ils recherchent curieusement dans les 
documents authentiques ou concluent du caractère connu des per- 
sonnages leurs desseins véritables pour les substituer aux prétextes 
officiels ou aux interprétations répandues dans le public. L'art 
ne se montre chez eux que dans la manière de coordonner les 
éléments du récit, de les distribuer par masses, de les grouper 
autour d'un fait principal. Leur style, exempt de tout ornement 
inutile, emprunte tout son mouvement et sa couleur de la suc- 
cession lente ou rapide, du caractère sombre ou riant des événe- 
ments. Rien de plus sobre, de plus simple, de plus grave que 
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leur manière; rien qui parle moins à l'imagination, qui flatte 
moins les préjugés, qui contrarie plus souvent les opinions reçues; 
et cependant ces récits austères ont pour les esprits sérieux un 
attrait que n'égalera jamais le charme des plus ingénieuses fic- 
tions. 

Pour d'autres, l'histoire est une œuvre plus indépendante et 
plus personnelle, où le soin de la vérité n'exclut pas d'autres vues 
moins désintéressées. Ils veulent plaire ou instruire; ils veulent 
recommander leur nom et faire valoir leur art; ils cèdent, sans 
s'en douter, à des préférences, à des préventions, à des passions 
souvent nobles, quelquefois mesquines. Sous l'empire de ces sen- 
timents divers, ils représentent parfois le passé non tel qu'il a 
été^ mais tel qu'il aurait dû être ou tel qu'ils aiment à le voir, et, 
en donnant carrière à leur imagination dans le détail des faits, à 
leur sagacité dans la déduction des causes^ ils arrivent, par mo- 
ments, à prêter à l'histoire une physionomie de convention. Leur 
composition est savante, mais un peu artificielle. Attentifs à ex- 
citer la curiosité et à varier l'intérêt, ils mêlent à la narration des 
réflexions morales, des portraits et des parallèles, d'éloquents dis- 
cours, trop éloquents souvent et trop étendus pour ceux qui les 
tiennent. Leur style, avec tous ses mérites supérieurs, n'est pas 
toujours en rapport avec le caractère des lieux, des temps ou 
des hommes; on le voudrait quelquefois plus rude ou plus sim- 
ple, moins uniformément noble et harmonieux. En un mot, leur 
main, leur personne se montrent dans leur œuvre, et, en les lisant, 
il est facile de les reconnaître et de les nommer. Ici (1), c'est un 
conteur abondant et naïf, répandant dans le cadre varié d'une 
narration aux proportions épiques le trésor de traditions curieuses 
et de poétiques fictions recueiUi dans ses voyages, au prix d'inves- 
tigations patientes. Là (2), c'est un élégant et brillant génie, épris 
de la grandeur de sa patrie, secrètement porté à atténuer ses re- 

(1) Hérodote. 

(2) Tive-Live. 
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vers et à embellir ses triomphes, et mettant au service de son 
orgueil national Féclat d'une imagination oratoire et les richesses 
d'un style ample et magnifique. Celui-ci (1), écrivain nerveux et 
précis, également habile à juger, à raconter et à peindre, trahit 
dans ses réflexions chagrines et dans l'austérité de ses maximes les 
dégoûts d'un voluptueux blasé, et l'humeur d'un ambitieux mé- 
content. Celui-là (2), interprète profond et peintre inimitable des 
actions humaines, confie à l'histoire la sombre indignation de son 
âme, son amer dédain des hommes, ses regrets et ses rêves d'un 
état de choses meilleur, et, sans y penser, il donne parfois à ses 
récits, tantôt les couleurs d'une satire, tantôt l'apparence d'une 
utopie. Chez tous, la composition historique ofire un vif intérêt, 
mais qui naît moins des choses elles-mêmes que du tour d'esprit, 
du naturel, des opinions et des passions de l'auteur. 

11 semble difficile de se prononcer entre ces deux méthodes 
contraires si l'on regarde, soit à l'éclat des ouvrages qu'elles ont 
produits, soit à l'autorité des noms dont elle se recommandent, 
d'une part Thucydide, Xénophon, Polybe, César et les grands his- 
toriens de nos jours; de l'autre, Hérodote, Salluste, Tite-Live, 
Tacite, Florus et la plupart des modernes, entraînés, «omme Mon- 
taigne, par le respect de l'antiquité dans la voie suivie de préfé- 
rence par les anciens. Si pourtant on considère le but et la mission 
de l'histoire,. on est amené à reconnaître que la seule méthode 
vraiment satisfaisante est celle qui, scrupuleuse sur la vérité ri- 
goureuse des faits, y subordonne tout le reste. Car si l'histoire fait 
profession de raconter le passé pour l'instruction des générations 
présentes ou futures, il est évident que pour être lue, méditée, 
suivie, elle doit rapporter les événements avec la véracité d'un 
témoin intègre qui dépose de ce qu'il a vu, sans y ajouter, sans 
en retrancher rien, sans en modifier le sens, la portée et la cou- 
leur. Quelle leçon peuton déduire de faits qui ne se sont peut- 

(1) Salluste. 

(2) Tacite. 



être pas passés comme on les raconte, et qu'on peut croire altérés 
par une imagination ou complaisante, ou prévenue, ou crédule? 
Nous n'avons que trop de peine à nous soumettre à la vérité quand 
elle nous presse avec cette force et cette autorité qui lui est pro- 
pre; que sera-ce, si au lieu d'elle-même c'est une ombre, un sem- 
blant, une image convenue et apprêtée qu'on nous en montre ? 
Irons-nous, sur la foi d'un narrateur mal informé, sur le crédit 
d'une tradition populaire mal établie, régler notre conduite dans 
les affaires graves, et quand nos passions résistent aux faits eux- 
mêmes, sont-elles pour se rendre à des versions suspectes et à 
des conjectures hasardées? Il est trop certain que des écrits de 
cette nature, où le faux se mêle au vrai dans une mesure incer- 
taine, ne peuvent commander notre assentiment ni forcer notre 
soumission, et que notre volonté, rebelle aux enseignements qu'on 
lui présente sous cette forme, s'armera comme d'un prétexte hon- 
nête des doutes trop légitimes de notre raison. 

Même quand l'histoire, quittant le dessein de former nos 
mœurs, ne vise qu'à satisfaire notre curiosité, elle a tout avantage 
à être vraie. Des récits embellis et égayés ^ dont l'imagination a 
fait en partie les frais, peuvent offrir à l'esprit un agrément frivole; 
mais pour causer un plaisir durable, il faut ce charme sévère qui 
appartient à la vérité et qu'elle possède seule. On a souvent dit 
qu'il n'y a pas de fictions si attrayantes qui vaillent la simple 
réalité. Le choc des passions et l'antagonisme des intérêts, les 
compUcations de la poUtique^ les mille péripéties de la guerre ont 
produit dans le passé et continuent à produire pour les historiens à 
venir une variété de scènes piquantes ou dramatiques que la plus 
riche invention ne saurait égaler. Que peut-il donc y avoir de plus 
séduisant pour l'esprit qu'une reproduction exacte de tout ce mou- 
vement du monde et de la vie humaine, et où est le roman dont 
l'attrait ne languit en comparaison? J'ajoute que c'est une grande 
jouissance pour le lecteur de pouvoir se reposer avec une pleine 

sécurité sur la véracité du narrateur qu'il interroge. Quand on 

8 



ouvre un roman historique, on s'attend à y rencontrer un mélange 
du fictif et du réel, et on prend plaisir à en faire soi-même le 
partage. Quand on prend une histoire on compte, sur la foi du titre 
et sur la promesse du genre, trouver un récit fidèle des événe- 
ments qu'on ignore. On en commence la lecture avec confiance; 
mais si une circonstance imaginaire, une interprétation téméraire 
viennent à faire douter de la diligence de l'historien ou de sa dis- 
crète réserve, on ressent une sorte de malaise d'esprit qui nuit à 
l'effet des expositions les plus brillantes et des narrations les plus 
savamment ordonnées. 

Ainsi, que l'histoire se propose d'instruire ou seulement de 
plaire, elle a tout intérêt à poursuivre uniquement et exclusive- 
ment la vérité. Or, cette vérité ne pouvant se trouver que dans 

§ 

une critique sévère des faits, et dans une étude attentive des carac- 
tères, source ordinaire d'où les faits dérivent, il importe de laisser 
à l'histoire ces deux flambeaux que Montaigne lui conteste et qui 
seuls peuvent l'empêcher de perdre la meilleure part de son utiUté 
et de ses grâces en s'égarant dans le domaine ingrat et stérile de 
la fiction. 

Jugements sur les Historiens. — Il reste à passer en revue les 
jugements de Montaigne sur les historiens. Ils sont intéressants à 
noter, parce qu'ils nous révèlent presque tous les habitudes et 
les préférences de son esprit, les dispositions secrètes ou. avouées 
de son âme. Ainsi cette tendance remarquée ci-dessus, qui le porte 
à se préoccuper de l'utilité morale plutôt que de la réalité his- 
torique, se trahit dans son jugement sur la Cyropédie de Xéno- 
phon où il voit un récit plutôt qu'une fiction. «(1) Son bon 
disciple (de Socrate), dit-il, feignant ou récitant, mais, à mon avis, 
récitant plutôt que feignant les rares perfections de ce grand 
Cyrus. » Sans doute, les beaux exemples de sagesse et de vertu 
que donne Cyrus lui paraissaient trop précieux pour être rejetés 

(1) Liv. 3,ch. 10, p. 343. 
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dans le domaine de rimaginaire, et il penchait à les croire vrais, 
parce qu'il les désirait tels. Cependant, cette sagesse même qui 
dès le plus jeune âge ne se dément pas un instant, cette' vertu 
parfaite qui se compose de modération, d'équité, de continence, 
de clémence; cette politique consommée, cette science militaire qui 
connaît et qui applique à propos les règles de la tactique et les 
ruses delà stratégie,' tout prouve que Xénophon, en travaillant 
sur des mémoires exacts, a pourtant mêlé la fiction à Fhistoire, 
et que son objet a été de rassembler sous le nom et dans le per- 
sonnage de Cyrus ce qui faisait à ses yeux Thomme, le guerrier et 
le chef d'empire accompli. Peut-être aussi a-t-il voulu exciter Té- 
mulation dés Grecs en leur proposant dans un barbare un idéal 
supérieur, et son dessein se rapprocherait alors de celui de Tacite 
présentant aux Romains dégénérés, comme un exemple et comme 

• 

un reproche, le tableau embelli des mœurs des Germains. Quoi 
qu'il en soit, s'il est un point établi pour la critique moderne, 
c'est que, dans la Cyropédie^ le fictif côtoie sans cesse le réel et s'y 
confond dans une proportion considérable, sans doute, bien que 
•difficile à déterminer. 

Le jugement de Montaigne sur Dion Cassius (1) a sa source 
dans ce qu'on pourrait appeler une de ses affections politiques les 
plus vives, celle qui le passionne pour les défenseurs de la liberté 
romaine et contre ses destructeurs. 11 récuse le témoignage de cet 
écrivain à propos de l'appréciation injurieuse qu'il fait de Sénèque, 
et il donne pour motifs d'abord les variations de Dion au' sujet 
du philosophe romain , puis le peu de crédit que méritent les his- 
toriens étrangers quand ils démentent les écrivains nationaux; 
mais sa dernière raison et, à ses yeux, la plus forte, c'est que 
«Diona /e sentiment si malade ava> affaires romaines qu'il ose sou- 
tenir la cause de Julius César contre Pompeïus, et d'Antonius 
contre Cicéron.» Triste maladie, en effet, et qui montre bien où en 

(1) Liv. 2, ch. 32, p. 446. 
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étaient venus au iii« siècle de Ferapire la servitude des esprits et 
rabaissement des caractères, mais qui ne doit pourtant pas faire 
méconnaître l'exactitude et la véracité ordinaire de Dion. Sur 
Sénèque, en particulier, il est moins opposé à Tacite que ne Taf • 
firme Montaigne, et quand même il le serait, son origine étrangère 
n'autoriserait pas à rejeter sans examen son témoignage. Les his- 
toriens étrangers ont sur les nationaux deux avantages. Ils ont 
plus de chance de bien voir les choses, parce que, les connaissant 
moins, ils les étudient davantage, et de bien juger les hommes, 
parce qu'ils les regardent de loin et avec cette indifférence d'es- 
prit qui est une condition d'impartialité. Tacite devait avoir quelque 
faible pour Sénèque, un sage, un stoïcien, une victime de Néron; 
Dion Cassius, en jugeant le même personnage, n'avait aucune rai- 
son de pallier le mal, et il en avait aussi peu de taire le bien. 

Entre tous les historiens latins, Montaigne préfère César (1), 
quoique Salluste, dit-il, soit du nombre. Cette prédilection montre 
le prix qu'il attache au style, dont il affecte, comme on l'a vu, de 
parler avec dédain. Car ce n'est pas tant pour la grandeur de ses 
actes qu'il admire César, ni même pour la sincérité de ses juge- 
ments, mais c'est surtout pour la pureté et inestimable polissure 
de son style. Ce mérite le touche tellement qu'il y revient ailleurs 
et avec une telle abondance qu'il semble ne pas trouver assez de 
mots pour exprimer la grâce et la beauté de cette diction si pwre, 
si délicate et si parfaite. Et je ne sais même si, dans César, Montai- 
gne ne pardonne pas quelque chose à l'homme en faveur de l'écri- 
vain, et s'il n'est pas presque tenté d'absoudre ces brigandages en 
les voyant si excellemment racontés. 

Montaigne parle longuement de Tacite (2), et c'est après avoir 
lu son ouvrage tout d'une suite, double marque d'estime de la part 
d'un homme si précis dans ses jugements et qui depuis vingt ans, 
nous dit-il, n'avait pas mis en livre une heure de suite. Tout, en 



(1) Liv. 2, ch. 10, 33, 34. 

(2) Liv. 3, ch. S, p. 230. 
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effet, dans Tacite devait l'attirer et le captiver, le sujet d'abord, 
car cette histoire intérieure de Rome, ces prodiges de cruauté et 
d'infortune, ces dévoûments et ces trahisons, ce long duel de quel- 
ques âmes fortes contre une. tyrannie implacable, en lui montrant 
ce que la nature humaine a de plus extrême dans le bien comme 
dans le mal, Vintéressaient bien plus que les batailles et agitations 
universelles et ces mouvements publics qui dépendent de la fortune. 
Il y trouvait aussi ce qu'il aime dans un hislorien, plus de juge- 
ments et de préceptes que de récits, une riche matière d'étude et 
d'instruction et non la pâture d'une curiosité stérile, toute une pé- 
pinière de discours (de dissertations) éthiques et politiques pour 
la provision et ornement des hommes d'Etat. Les opinions saines 
de Tacite sur les affaires romaines^ la naïveté et la sincérité de sa 
narration, son style, enfin, analogue à celui de Sénèque, quoique 
ayant plus de corps et moins de finesse^ étaient pour Montaigne 
autant de séductions auxquelles il ne résiste pas. Il mêle, il est 
vrai, à ses éloges quelques critiques. 11 observe que l'à-propos 
manque quelquefois aux réflexions morales que l'historien prodi- 
gue, que sa manière est pointue et subtile et se ressent de l'affecta- 
tion du siècle, que ses récits ne cadrent pas toujours exactement 
avec ses jugements. Il lui reproche, enfin, de la sévérité à l'égard 
de Pompée. Mais aux ménagements avec lesquels il exprime ces 
légères réserves, on sent qu'elles ne nuisent ni à' son admiration 
pour l'écrivain, ni à son respect pour l'homme, grand personnage, 
dit-il, droiturier et courageux , non d'une t^ertu superstitieuse, 
mais philosophique et généreuse. 

On a vu que Montaigne range Froissard(l) «parmi les historiens 
fort simples qui, n'ayant pas de quoi y mêler quelque chose du 
leur, se bornent a amasser tout ce qui vient à leur notice, et nous 
présentent la matière de l'histoire nue et informe... » N'est-ce 
pas trop réduire le mérite du premier de nos chroniqueurs, et le 

(1) Liv. 2, ch. 10. 



CHAPITRE VIII. 
De l'Eloquence. — De la Rhétorique. — De Cioéron. , 

1 o De l'Eloquence. -^ Montaigne, qui fait tant de cas de la poésie 
et de Thistoire, professe en toute occasion le plus grand dédain 
pour Téloquence. Les termes les plus méprisants viennent sous 
sa plume quand il en parle : c'est le (1 ) caquet, la parleriez la 
vertu parlièrCy c'est le hàbil^ chose qui n'a guère de prix par 
elle-même y et qui ne peut en recevoir que du mouvement et de 
l'action. Enfin, il consacre tout un chapitre des Essais (2) a 
montrer le vanité des par oies ^ c'est-à-dire de l'éloquence savante : 
car il n'a pas en vue cette faculté naturelle d'agir sur ses sem- 
blables par la parole dont nul n'est tout à fait dépourvu, mais 
cette même faculté développée chez quelques-uns par l'étude des 
maîtres, par la philosophie morale, par l'habitude, et initiée à tous 
les moyens de persuader les hommes. L'autorité de Montaigne 
est si grande qu'elle doit émouvoir tous les admirateurs de l'élo- 
quence, et il ne saurait être indifférent de rechercher et de dis- 
cuter les motifs apparents ou les causes inavouées des rigueurs 
qu'il témoigne à l'une des plus nobles et des plus brillantes appli- 
cations de l'esprit humain. 

Le principal grief qu'il élève contre elle, c'est qu'elle est à ses 
yeux une école d'immoralité. « C'est, dit-il, une art piperesse et 
mensongère, qui fait état de tromper notre jugement et d'abâ- 
tardir et corrompre l'essence des choses » Si l'orateur se pro- 
posait un tel objet, s'il faisait métier de travestir les faits, de don- 



(1) Liv. i, ch. 39,p. 324; — liv. 2, ch. 17, p. 330. 

(2) Liv. i,ch. 51. 
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ner aux idées de fausses couleurs, de prêter au bon droit les ap- 
parences de l'injustice et à Terreur celles de la vérité, Téloigne- 
ment de Montaigne pour l'éloquence serait trop justifié, et il fau- 
drait la proscrire comme dangereuse et perfide. Mais c'est lui faire 
tort de la juger sur les vanteries impudentes de quelques sophis- 
tes et non sur les préceptes et sur les exemples des maîtres qui 
l'ont illustrée en la respectant. Qu'un rhétorïcien du temps passé 
ait défini l'éloquence le secret de faire paraître et trouver gran- 
des des choses petites, ce n'est pas ainsi que l'ont comprise Aris- 
tote ni QuintiUen, non plus que Démosthène ou Cicéron, dont 
le sentiment, sans doute, a plus d'autorité que celui d'un Polus ou 
d'un Gorgias. Aristote assigne pour tâche à l'orateur de persuader 
le peuple ; Platon ne lui reconnaît d'autre objet que de tromper 
et de flatter ceux qui l'écoutent : entre ces deux opinions, que 
Montaigne semble citer comme identiques, il y a pourtant une 
grande différence ; la première, qui est la vraie, montre ce que 
l'éloquence est en -elle-même ; l'autre exprime ce qu'elle devient 
quelquefois entre des mains infidèles. Le caractère de,cet art, 
comme de tous les autres, est d'être par sa nature indifférent, 
c'est-à-dire de n'être tourné ni au bien ni au mal ; il est innocent 
ou criminel dans son application, suivant la nature de ceux qui 
s'en servent. Sans doute, quelques-uns en ont abusé; de grands 
orateurs ont donné de grands scandales, et lorsque Quintilien af- 
firme qu'on ne peut être orateur si on n'est homme de bien, on 
ne peut voir dans cette assertion que l'illusion d'une âme honnête. 
Mais entre les arts, il n'en est pas qu'on n'ait détourné quelque- 
fois à une fin mauvaise, et l'on ne songe pourtant pas a les pros- 
crire, parce que ce serait ôter toutes les ressources et toutes les 
jouissances de la vie, ornamentaet instrumenta vitœ, et mutiler 
l'esprit humain. Si l'on n'accuse pas la poésie des tableaux cor- 
rupteurs présentés par quelques poètes et la peinture des scènes 
licencieuses tracées par quelques artistes, pourquoi s'armerait-on 
contre l'éloquence des mauvais exemples donnés par plusieurs de 
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ses organes ? Pour être autorisé à la condamner, il faudrait prou- 
ver qu'elle a plus fait triompher de mauvaises causes qu'elle n'en 
a gagné de bonnes ; car alors, on pourrait conclure, avec quelque 
apparence, qu'elle est par sa nature plus inclinée au mal qu'au 
bien ; mais c'est à ([uoi l'histoire résiste* Si on l'interroge, elle 
montrera quelques innocents accablés, quelques criminels enlevés 
au châtiment par les artifices et les séductions d'une parole men- 
teuse et vénale ; mais a côté de ces exemples, que l'on remarque 
davantage pour leur rareté même, elle nous fera voir dans mille 
occasions la parole honnête et loyale donnant une force victorieuse 
au bon droit et à la vérité. L'éloquence était à Rome le seul frein 
des magistrats prévaricateurs, le seul recours des provinces oppri- 
mées; à Athènes, elle combattit trente années contre les armes 
et les intrigues de la Macédoine, contre l'abaissement des carac- 
tères et l'énervement des âmes, et faillit sauver la Grèce de l'escla- 
vage en dépit d'elle-même. Si, pour obéir aux défiances des phi- 
losophes, les honnêtes gens s'interdisent les ressources de la pa- 
role, qu'vrivera-t-il ? L'injustice, armée de la puissance oratoire, 
régnera sans obstacle. Les Socrate et les Rutilius seront livrés à 
la mort ou à l'exil ; il n'y aura plus d'Hypéride et de Démosthène 
pour confondre les Eschine et les Démade, plus de Cicéron pour 
combattre Antoine. Permettre aux gens de bien l'usage de l'élo- 
quence, c'est le seul moyen de rétablir les chances dans cette 
lutte éternelle du juste et de l'injuste, et même de donner l'avan- 
tage au parti le meilleur; car la bonne cause, comme l'a dit Aris- 
tote, est 9 toutes choses égales d'ailleurs, plus facile à plaider que 
la mauvaise. Rien n'égale, en effet, l'ascendant d'une voix honnête 
et convaincue, et l'on sent, à l'écouter, quelle puissance invin- 
cible la justice prête à qui la défend. 

Montaigne fait à l'éloquence un autre reproche. Il remarque 
que « les républiques qui dépendent d'un monarque n'ont jamais 
fait grand compte d'orateurs, qu'au contraire ils ont afflué là où 
le vulgaire et les ignorants ont tout pu et où les choses ont été en 
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perpétuelle tempête,» et il en conclut que «Téloquence est un util 
inventé pour manier et agiter une tourbe et commune déréglée, et 
est util qui ne s'emploie qu'aux états malades (1 ). » Ainsi, il Taccuse 
de ne fleurir que dans les états déréglés, et d'être une des causes 
principales de ce désordre. N'est-ce pas, d une part, lui faire un 
crime des lois même de son existence, et, de l'autre, lui imputer 
les circonstances au milieu desquelles elle est obligée de vivre, et 
qui se produisent sans elle et malgré elle? Pour naître, pour 
grandir, il faut à l'éloquence une tribune libre et souveraine ou un 
barreau retentissant; il lui faut de grands intérêts à défendre, un 
auditoire nombreux et passionné, d'éclatantes récompenses et de 
grands périls pour l'orateur; c'est à ce prix seulement que l'âme 
s'échauffe et s'élève et trouve de ces accents qui émeuvent les hom- 
mes. Retirez-lui ces conditions ou quelqu'une d'elles, elle s'éteint 
ou languit; il y aura encore d'excellents avocats, d'habiles conseil- 
lers du souverain, il n'y aura plus d'orateurs. De là vient que 
l'éloquence a moins d'éclat et un moindre rôle dans les monarchies 
absolues où les affaires publiques ne se traitent pas devant le peu- 
ple, mais se décident dans les conseils du prince, où le barreau 

^ plaide obscurément les causes civiles, où, privée àla fois de sujets, 
d'occasions, de faveur publique et de puissance, la parole tombe, 
faute de savoir où se prendre. Montaigne observe qu'on n'a pas 

• vu d'orateurs de renom sortir de Macédoine ou de Perse; et com- 
ment aurait-il pu en sortir ? Hormis dans les fictions philosophiques 
ou oratoires de Xénophon et de Quinte Curce, on ne voit pas que 
Cyrus ni Darius aient soumis leurs entreprises à des délibérations 
publiques, et l'on sait que Philippe était à lui seul tout son conseil. 
Je ne parle pas des mahométans que Montaigne cite comme défen- 
dant à leurs enfants l'étude de l'art oratoire à cause de son inutihté; 
à quoi servirait-elle, en effet, dans des pays de pouvoir despotique 
et de justice sommaire, où les intérêts de l'état dépendent du caprice 

(i) Liv. 1, ch. SI, p. 425. 
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d'un vizir, comme la fortune et la vie des particuliers du bon plaisir 
d'un cadi? La seule éloquence qui ait pu s'acclimater dans les Etats 
monarchiques est celle de la chaire, si florissante dans les royau- 
mes chrétiens; c'est que la parole publique, exclue de partout ail- 
leurs ou retenue dans l'ombre, a retrouvé dans ce refuge ouvert par 
la religion une tribune respectée, de grands sujets, un peuple entier 
pour auditoire, en un mot toutes ces conditions d'éclat et de force 
qui ne se rencontrent pour l'éloquence profane que dans les Etats 
républicains. Il est vrai que certaines républiques, comme celles 
de Crète et de Lacédémone, ont produit peu d'orateurs; c'est appa- 
remment parce que les institutions poUtiques y donnaient le prin- 
cipal pouvoir à l'assemblée des vieillards, dont la froide expérience 
se défie des surprises et des séductions de la parole, et aussi parce 
que l'éloquence demande une souplesse d'esprit et une chaleur 
d'âme étrangères à l'âpre dureté et à l'inflexible raideur du gçnie 
Dorien. Mais à Athènes, à Rome, où régnait une multitude in- 
constante, capable il'émotions vives et soudaines, et sensible même 
aux grâces du discours, les orateurs on.t paru parce que les circons- 
tances les appelaient. Ils étaient nécessaires pour ébranler ces 
masses compactes, pour imprimer une volonté intelligente à cette 
foule ignorante, livrée, sans eux, aux entraînements d'une fantaisie 
aveugle. Quelquefois ils l'ont égarée, sans doute; presque toujours 
ils l'ont contenue ei guidée. Athènes n'eût pas succombé si elle eût 
écouté Démosthène, et les orateurs qui menaient le peuple romain 
ne l'ont pas empêché de remphr ses destinées. Il est facile de si- 
gnaler dans l'histoire de ces hommes puissants et passionnés beau- 
coup d'écarts individuels, beaucoup d'emportements qui tenaient à 
l'enivrement de la force, quelquefois un triste et impudent abus 
des dons du génie; mais en suivant de Caton à Cicéron la longue 
liste des maîtres de la parole romaine, on doit reconnaître une 
tradition de principes élevés et de sentiments généreux qui se 
transmet des devanciers aux successeurs et se perpétue sans s'af- 
faiblir. L'honneur du nom romain, l'attachement aux maximes an- 
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tiques, la pitié pour les provinces opprimées, la haine des voleurs 
publics et des courtisans de la multitude, voilà le fond de l'éloquence 
latine; c'est cet appel constant aux nobles inctincts de Fâme qui en 
maintient Funité sous la diversité des talents et des caractères; c'est 
par là surtout que s'explique sa puissance et qu'elle se justifie aux 
yeux de la postérité. 

Il est vrai que l'époque de son plus grand éclat fut pour Rome 
celle des plus terribles orages. Ce ne fut pas là sans doute une 
coïncidence purement fortuite, et je ne prétends pas qu'il n y ait 
eu aucune liaison entre ces deux faits contemporains. Assurément, 
les agitations de la république ont servi aux progrès de l'éloquence. 
Dans ces luttes ardentes et journalières des passions et des inté- 
rêts, elle a trouvé des occasions et des sujets que ne lui aurait pas 
fournis le cours paisible des temps réguliers. D'ailleurs, tous les 
sentiments soulevés à la fois dans l'âme de l'orateur, l'amour du 
bien public, le désir du pouvoir, la haine, la crainte, durent com- 
muniquer à sa parole une chaleur et une énergie toutes nouvelles. 
Mais ces désordres, favorables à l'éloquence, et dont elle a vécu 
longtemps avant d'en mourir, est-ce à elle qu'il faut les imputer, 
et n'est-ce pas plutôt aux passions auxquelles elle a souvent servi 
d'arme, mais que plus souvent encore elle a combattues? La cupidité 
insatiable, l'ambition effrénée, le mépris des lois, le dédain des 
vieilles mœurs, ce sont là les raisons des longs déchirements de la 
république, et ce ne sont pas les orateurs qui les avaient créées. 
Les plus illustres d'entr'eux, un Crassus, un Antoine, un Cicéron, 
loin d'exciter ces passions coupables, se sont efforcés de les conju- 
rer en remuant contre elles tout ce qui restait de nobles sentiments 
dans l'âme des Romains; et c'est à cette tâche impossible qu'ils ont 
usé leurs forces et sacrifié leur vie. Plus tard, les lettrés de l'Em- 
pire, jetant un regard d'étonnement et d'effroi sur ce dernier âge 
de la république, si étrange et si scandaleux pour l'élégante et pai- 
sible mollesse de leurs moeurs, ont pu flétrir (1 ) cette éloquence 

(1) Tacite, DiaL sur les Orateurs. / 
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sanglante née des désordres de Rome; mais, ils n'ont pas vu que, si 
elle était sortie d'une telle source, elle avait noblement racheté son 
origine, et que le sang dont ils la voyaient couverte était le glo- 
rieux sang des orateurs morts pour la défense des lois, des institu- 
tions et de la patrie. 

Les raisons que je viens de présenter en faveur de l'éloquence 
sont trop simples, les noms et les faits que j'ai invoqués sont trop 
connus pour avoir pu échapper à l'immense lecture et à la ré- 
flexion universelle de Montaigne; il reste à se demander comment 
il n'en a pas été frappé, et comment il a pu affirmer avec une si 
nette assurance que l'éloquence était un art de mensonge et un 
instrument de trouble, proscrit ou suspecté dans les états bien 
réglés. Il faut observer que ce mode de décision absolue et sans 
réserve d'aucune sorte n'est guère dans ses habitudes. L'étendue 
et l'impartialité de son esprit admettaient sur chaque question les 
vues les plus diverses et souvent les plus contraires, et tel de ses 
chapitres est consacré à prouver que le pour et le contre ont en 
beaucoup de cas une apparence égale. D'où vient donc sur l'élo- 
quence seule cette sévérité de jugements qui, dans tout le cours 
des Essais y. ne reçoit ni adoucissement, ni restriction? Remar- 
quons que Montaigne n'est pas le seul à penser de la sorte : son 
opinion est celle des hommes les plus vertueux de l'antiquité, de 
Phocion, de Rutihus, de Caton, celle des moralistes les plus sé- 
vères, Socrate, Platon, Tacite même qui, dans le Dialogue des ora- 
teurs, semble s'exprimer par l'organe de Maternus. C'est un fçrt 
préjugé contre l'éloquence que cette unanimité de tantde graves 
personnages qu'on ne saurait accuser d'une rigueur injuste et 
gratuite. Avouons-le, il y a dans la nature de cet art, dans le but 
qu'il poursuit, dans les moyens qu'il emploi^ quelque chose qui 
peut exciter la défiance et le blâme des sages, et la répugnance 
qu'il leur inspire s'adresse moins au mal qu'il fait qu'à celui qu'il 
pourrait faire. Les paroles sont les matériaux de l'orateur comme 
les sons et les couleurs ceux du musicien et du peintre; or, les 



paroles ont un charme qui peut distraire Tattention donnée aux 
pensées, et même faire illusion sur leur justesse et leur valeur. 
D'un autre côté, en soutenant tour à tour et dans la même séance 
les deux thèses contraires, l'éloquence s'autorise à bon droit delà 
diversité d'aspects que présentent les choses; mais pourtant cette 
habileté qui fait ressortir un seul côté des faits et des questions, 
en repoussant dans Tombre la face opposée, a quelque affinité 
avec le mensonge, et elle donne en tout cas un dangereux spectacle 
à la foule qui peut en venir à croire qu'il n'y a pas de vérité 
absolue, mais seulement des probabiUtés, des vraisemblances, des 
apparences incertaines. L'orateur, enfin, s'adresse aux passions. 
Il a raison, sans doute, parce que l'homme étant composé d'intel- 
ligence et de sentiment, on ne le gouverne qu'à condition d'agir 
sur ces deux mobiles de sa volonté. Mais on comprend qu'aux 
yeux d'une sagesse austère, cet appel à la partie aveugle et irré- 
fléchie de notre âme paraisse un artifice pour abuser ou dominer 
la partie qui réfléchit et qui raisonne; et, du moins, pour ceux 
qui ne veulent que des preuves, tout ce qui dans un discours 
s^adresse à la sensibilité doit sembler un hors d'œuvre importun 
et inutile. Les magistrats de l'Aréopage défendaient les pérorai- 
sons et les exordes, et n'admettaient que la discussion du fait. 
Pour que, dans une ville éprise de l'éloquence, on eût senti la 
nécessité de prendre de telles précautions contre elle, il fallait 
qu'on se défiât de ses pièges et qu'on redoutât sa puissance. Et, de 
fait, un art qui, suivant la définition de son principal législateur, 
fait profession d'indiquer sur tout-sujet tous les moyens possibles 
de persuader, est une arme bien redoutable qui peut donner de 
dangereuses tentations à qui la possède, et l'on comprend que 
contre les abus possibles d'un tel pouvoir, l'honnêteté de celui 
qui en est investi semble une trop faible garantie. C'est là, sans 
doute, le tort irrémissible qui a compromis l'éloquence aux yeux 
de Montaigne et de tant d'anciens illustres. Jaloux de réserver à 
la raison le gouvernement exclusif des affaires humaines, ils étaient 



les ennemis naturels de cette puissance rivale et supérieure qui 
peut, en secondant la raison, lui prêter une force souveraine, mais 
qui peut aussi, quand il lui plaît, s'élever contre elfe, et qui lui 
enlève alors la direction des âmes. 

2.0 DelaRhétoriqiie. — Avec ces opinions sur l'éloquence, on com- 
prend que Montaigne se soit ppu occupé de Fart qui en donne les 
règles, c'est-à-dire de la rhétorique. S'il en parle, c'est en passant 
et avec dédain, comme d'une étude ou plutôt (c'est son expression) 
d'un ( J ) métier inutile. Cette grande question de l'utilité de la rhéto- 
rique qui, depuis Platon et Aristote, a été tant débattue en sens divers, 
Montaigne la tranche en quelques mots. C'est dans ce chapitre de 
l'Institution des Enfants, où plus d'une idée paradoxale se mêle à 
beaucoup de vues neuves, profondes et lumineuses. « Il (ce jeune 
gentilhomme pour qui il trace un plan d'éducation) ne saura pas la 
rhétorique, ni par avant-jeu capter la bienveillance du candide 
lecteur, ni ne lui chaud de le savoir. « Est-ce seulement en tant 
que gentilhomme et parce que les hommes d'épée ont peu à faire 
de la parole ? Ils avaient cependant beaucoup d'occasions d'en 
faire usage au xsv^ siècle, soit dans les ambassades, comme on le 
voit par les Mémoires de Du Bellay, soit dans les assemblées de 
partis. Mais, du reste, les lignes qui suivent prouvent que la pensée 
de notre auteur a une portée plus générale, et qu'il déconseille 
aux orateurs même l'étude de la rhétorique. «Toute cette belle 
peinture (les procédés savants de l'art oratoire) s'efface aisément 
par le lustre d'une vérité simple et naïve, et ces gentillesses ne 
servent que pour amuser le vulgaire.» Dans ce passage, Montaigne 
semble, il est vrai, avoir surtout en vue la partie de l'art qui se 
rapporte à la composition et à l'ordonnance du discours, ou pour 
employer les termes techniques, à l'inveigion et à la disposition; 
mais ailleurs, il traite avec le même mépris ce qui concerne l'élo- 
cution : « Oyez dire métonymie, métaphore, allégorie, semble-t-il 

(1) Liv. 4, ch. 51, p. 424; — liv. 1, ch. 25, p. 205. 



pas qu'on signifie quelque forme de langage rare et pellegrin (re- 
cherché)? ce sont titres qui touchent le babil de votre chambrière.» 
Pourquoi Montaigne conteste-t-il Futilité d'un art si antique et si 
universellement cultivé ? C'est qu'il suffit pour bien parler d'avoir 
des idées. « Que notre disciple soit bien pourvu de choses; les 
paroles ne suivront que trop; il les traînera si elles ne veulent 
suivre... Qui a dans l'esprit une vive imagination et claire, il la 
produira soit en bergamasque, soit par mines s'il est muet. » 

Il suffirait, sans doute, pour répondre à ces assertions de Mon- 
taigne, de renvoyer à ce qu'ont dit de l'utihté de la rhétorique 
Aristote, Cicéron et Quintilien. Toutefois, et quoiqu'il n'y ait rien 
à dire de nouveau sur un sujet si souvent traité, il est de la né- 
cessité de mon sujet et du respect dû à un écrivain tel que Mon- 
taigne de discuter son opinion comme si elle n'avait pas été 
combattue à l'avance par les plus éminents philosophes et par les 
plus ingénieux esprits- de l'antiquité. 

La rhétorique est-elle, en effet, un art inutile, et n'y a-t-il pas, 
au contraire, pour quiconque veut agir sur les esprits par la pa- 
role, profit et nécessité à la connaître? Est-il indifférent de débiter 
de telle façon plutôt (|ue de telle autre, d'obtenir par de certaines 
précautions de langage l'attention et la confiance, de se régler dans 
le choix de ses motifs sur le naturel des auditeurs, de rendre ses 
idées en termes non pas" étudiés, mais préparés et choisis? Et s'il 
y a un art qui enseigne toutes ces choses, peut-on l'ignorer ou le 
négliger impunément? Poser une telle cfuestion, c'est la résoudre. 
Car la nature humaine ayant des dispositions, des affections, des 
façons de juger et de sentir, les^unes communes à tous, les au- 
tres spéciales et variables, il est visible qu'il faut s'y conformer si 
on veut avoir action sur elle. Tous les hommes, sans s'en douter, 
jugent volontiers des paroles d'après l'opinion qu'ils ont de celui 
qui parle. Tous prétendent ne se rendre qu'à des raisons; et ce- 
pendant les raisons ne suffisent pas pour entraîner leur volonté si 
on n'y joint le mobile tout-puissant des passions; tous, en&i, veu- 

9 
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lent dans Télocution certaines qualités de mesure, de justesse et 
d'harmonie. A ces instincts universels s'ajoutent les conditions 
particulières et locales qui varient à Tinfini. Chaque peuple, par 
exemple, a sa situation, son caractère, ses institutions, ses mœurs, 
son degré de force ou de faiblesse ; pour chacun, la méthode de 
persuasion à employer est différente. Restent enfin mille circons- 
tances impossibles à prévoir, mais nécessaires à observer. Ainsi, 
une offense reçue, un échec essuyé, un péril qu'on redoute, un 
succès qu'on espère, les illusions des premiers jours, la fatigue 
des longs efforts, tout, jusqu'au moment de l'année, jusqu'à l'heure 
où l'on parle, modifient les dispositions d'une assemblée politi- 
tique et, avec elle, la tâche de lk)rateur. Son langage aussi ne doit 
pas être partout et toujours le même; il doit, suivant les cas, se 
resserrer ou s'étendre, rechercher la simplicité ou l'ornement, 
s'empreindre de tristesse ou de confiance. On ne peut réussir si 
l'on ignore ces convenances; et, d'autre part, pour les découvrir 
et les observer toutes, il faut une attention, un tact, une sou- 
plesse d'esprit dont bien peu d'hommes sont , capables. Refuser, 
. comme le veut Montaigne, au futur orateur tout autre guide que 
l'instinct, tout autre secours que son aptitude native, c'est l'expo- 
ser à des mécomptes inévitables, qui l'obligeraient, après i^oup, 
pour remédier à son insuffisance, à des études tardives et infinies. 
Car l'improvisation, si facile qu'on l'imagine, et les grâces du 
plus heureux naturel ne peuvent prévaloir contre les ressources 
de l'éloquence cultivée. Des idées nettes trouveront peut-être, 
d'elles-mêmes, une expression claire; mais pour y mettre là me- 
sure, l'habileté, la convenance, le rapport exact au temps, au lieu, 
aux personnes, il y faut le secours de l'art. Et pour emprunter 
les paroles de Cicéron : Etsi ingeniis magnis prœditi quidam 
dicendi copiam sine ratione consequuntur ^ ars tamen est dux 
certior quàm natura. Aliud est poetarum more verba fundere, 
aliud ea quœ dicas ratione et arte distingtiere (1). 

(1) Cic. Fin., iv, 4. 



Or, c'est la rhétorique seule, éclairée par la philosophie mo- 
rale, qui peut fortifier cette faculté de persuader par la parole, la- 
quelle,, telle que la nature nous la donne, est toujours incomplète. 
C'est elle" qui indique à Forateur la marche à suivre et les fautes 
à éviter; elle ne supprime pas son travail, mais elle Fabrége et le 
faciUte en l'éclairant des leçons de l'expérience; elle lui apprend 
par ses préceptes et par les exemples dont elle les appuie à mena- 
nager lesamOurs-propres, à flatteries préjugés, à consulter les dis- 
positions habituelles ou accidentelles, à puiser ses raisons dans tel 
ou tel ordre d'idées, aies coordonner, à les grouper ou à les divi- 
ser, à les exposer brièvement ou avec délail, à mêler dans une 
juste mesure la discussion, la plaisanterie, les mouvements; à 
approprier au sujet et aux circonstances son langage, son attitude 
et son geste; conseils généraux, sans doute, mais qu'un esprit juste 
sait appliquer sans peine aux cas particuliers. Ces règles ne sont ni 
incontestables, ni arbitraires; avant d'être recueiUies et formulées 
parles rhéteurs et les philosophes, elles avaient été aperçues d'intui- 
tion par les premiers orateurs qui leur avaient dû une part de leur 
puissance, et c'est par leur conformité avec la nature humaine 
qu'elles ont mérité de devenir des lois, respectées même du génie, 
et jamais violées impunément. Que la rhétorique en se perfec- 
tionnant se soit raffinée, que la subtilité des Grecs y ait introduit 
beaucoup de prescriptions minutieuses, puériles et stériles, que la 
méthode oratoire, en voulant tout déterminer et tout prévoir, ait 
fini par imposer à la mémoire une tâche ingrate et par gêber lah- 
berté du talent, c'est ce qu'on ne saurait nier. Mais, en laissant de 
côté celuxçde détails inutiles, il reste les préceptes simples et vrais 
qui sont l'essence de la rhétorique, et qu'il faut apprendre sous 
peine d'être réduit à les retrouver, ou de se condamner en les 
ignorant à des écarts sans remède et à des tâtonnements sans issue . 

Ce que nous venons de dire de l'utilité de la rhétorique s'appli- 
que aux discours 'publics; mais quand même il faudrait prendre 
l'opinion de Montaigne dans un sens plus restreint et l'entendre 
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seulement des occasions de parler qui se rencontrent dans le cours 
ordinaire de la vie, elle ne nous semblerait pas plus exacte. Il 
n'est personne qui n'ait souvent à agir sur Tesprit d'un de ses sem. 
blables, et personne, par conséquent, à qui Fart de persuader 
soit inutile. Qu'il s'agisse de prendre parti- dans une discussion, 
de concilier un différend, de donner un conseil, d'éclairer l'er- 
reur, de calmer la colère, de consoler la douleur d'un ami, 
li'adresser une exhortation ou un blâme, il y a toujours des ména- 
gements à garder, un choix de raisons à faire, un ordre à suivre, 
un genre de langage à préférer, en un mot, une manière de 
parler conforme à l'objet qu'on se propose. Or, ce discernement 
délicat, c'est la rhétorique qui apprend à le faire ; car la nature 
humaine ne différant pas chez les hommes séparés ou réunis, les 
moyens de persuasion qui déterminent une personne isolée sont 
les mêmes qui entraînent une multitude. Sans doute, ici, le théâtre 
où l'art se déploie est plus borné, son sujet plus humble et sa 
tâche moins brillante ; mais son but, au fond, et ses procédés sont 
identiques, et pour descendre à des applications mofns relevées, 
il ne change pourtant pas de caractère ni de nom. 

Dans quelque sens donc qu'on interprète le sentiment de Mon- 
taigne, son dédain pour la rhétorique paraît mal justifié. J'oserais 
croire qu'il l'a regardée d'un œil indifférent ou prévenu, et que, 
sans daigner discuter ses titres, il Fa enveloppée dans l'arrêt qu'il 
avait porté contre l'éloquence dont elle est Findispensable auxi- 
liaire. Autrement, je ne puis croire qu'il Feût jugée en si peu de 
paroles et qu'il eût cru lui faire assez d'honneur en s'armant con- 
tre elle de deux citations et d'autant d'anecdotes. Et si l'autorité 
d'un esprit tel que le sien ne suffisait pas pour donner du poids à 
ses opinions même les plus éloignées du sentiment ordinaire, il serait 
permis de regarder celle-ci comme peu sérieuse en considérant 
les soutiens dont il les appuie (1). Une décision tranchante d'Aper 

(1) Liv. 4, ch. 2», p. 205 et 206. 
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(dans le Dialogue des oratears), un mot équivoque de Caton, une 
réponse d'un roi de Sparte, un caprice du peuple athénien, peu- 
vent-ils entrer en balance avec le jugement d'Aristote, de Cicéronet 
de toute l'antiquité? Il est arrivé un jour aux Athéniens de préférer 
un architecte bref et concis dans son langage à son confrère grand 
parleur ; c'est qu'apparemment celui-ci les avait fatigués par ses 
longs discours et que l'autre les étonna et les charma par sa briè- 
veté imprévue : le lendemain peut-être ils auraient décidé autre- 
ment. Quant aux Spartiates, s'il faut admettre leur téaK)ignage 
contre l'art oratoire, il faut le recevoir aussi contre la poésie et 
contre tous les arts. Le mot échappé à Caton (1 ) pendant que 
Cicéron parlant pour Muréna livrait aux risées du peuple les doc- 
trines mêmes de Caton, son adversaire, ce mot peut s'entendre de 
deux façons ; ce peut être un blâme prononcé par le sévère stoïcien 
contre des plaisanteries qui lui semblaient déroger à la gravité d'un 
consul ; mais il est permis d^y voir aussi un hommage involontaire 
que lui arrache la verve spirituelle de Cicéron, au moment même 
où elle s'exerce à ses dépens. Que si on s'arrête au premier sens, 
il faut songer que le dépit a pu altérer pour un instant l'équité 
ordinaire de Caton, que l'austérité stoïcienne réprouvait par prin- 
cipe les artifices du langage ; qu'enfin cette parole célèbre ne ^t 
pas j)rononcée au fort de l'éloquence de Cicéron^ mais au sujet 
d'une digression qui n'a rien d'oratoire et qui est toute sur le ton 
plaisant. En ce qui est du jugement d'Aper, on doit considérer que 
l'époque où est censé parler ce personnage est celle où la littéra- 
ture s'égarait par le mépris des modèles, par la passion de la nou- 
veauté, par l'abandon des traditions antiques, où le mauvais goût, 
le bel esprit, les habitudes déclamatoires gagnaient les orateurs 
comme les poètes. Il n'est pas étonnant que les avocats de ce temps, 
pour charmer la délicatesse d'un public blasé, rejetassent, comme 
le veut Aper, les longues préparations, les narrations habilement 

(i^ w; yeXotov uTrarov £;^o/:asv — Mot cité par Plutarque, vie de Caton, ch. 21 . 
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déduites, les divisions savantes des anciens discours, pour recher- 
cher les traits brillants, les fleurs de langage- et tous les vains 
ornements de la fausse rhétorique. Mais on sait ce qu'est devenue 
Téloquence romaine une fois dans cette voie et ce qu elle a gagné à 
s'affranchir de la tutelle gênante, mais salutaire des règles anciennes. 
Contre de tels dédains, il suffit d'invoquer pour la défense de Fart 
oratoire et les exemples des grands orateurs qui ont précédé Aper 
et ceux des parleurs stériles qui l'ont suivi. % 

Les objections que nous avons cru devoir faire aux opinions 
de Montaigne ne doivent pas nous empêcher de recueillif dans ses 
Essais les vues malheureusement trop rares qui se rapportent à 
l'éloquence* et à la rhétorique. Nous allons les passer en revue, en 
les rattachant, pour mettre plus d ordre dans ce travail, aux diver- 
ses parties Me l'art ; mais nous devons prévenir qu'il n y a rien 
dans Montaigne qui ressemble à une division de ce genre. Il a em- 
brassé dans le cercle dés Essais presque tous les sujets qui inté- 
ressent l'esprit humain ; mais il n'a cherché à faire sur aucun un 
travail régulier et complet. Encore moins doit-on s'attendre à trou- 
ver chez lui une exposition suivie de la méthode oratoire, si peu 
digne, à son gré, de l'attention des gens sérieux. 

Sur les trois Genres d'Eloquence, — Montaigne ne parle que 
de l'éloquence du barreau -et de celle delà chaire qui étaient, coigme 
il le dit, principalement cultivées de son temps. Ce n'est pas que 
dans les ambassades, dans les conseils des rois, dans les séances 
des parlements et des Etats généraux, l'éloquence politique ne pût 
trouver à se faire jour. Mais c'étaient là de rares occasions, et le 
barreau et la chaire étaient les deux Seuls théâtres ouverts en 
tout temps à l'orateur. Montaigne observe (1) qu'à ces deux genres 
différents semblent répondre les deux classes d'esprit que la nature 
a créés. Les esprits lents et tardifs, auxquels a été refusé le don 
de l'improvisation, conviennent à la chaire où l'on parle à ses heures 
et où Ton n'a pas à craindre de ces interruptions ou de ces répon- 

(1) Liv. 1, ch. 10, p. 49. 
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ses qui obligent à de vives et soudaines répliques, ^u contraire, 
l'avocat, qui doit être toujours prêt a entrer en lice et qui ne peut 
si bien tout prévoir, qu'il n'ait souvent à répondre sur le champ à 
des objections inattendues, l'avocat (et l'on peut ajouter pour la 
même raison l'orateur politique), doit avoir une intelligence 
prompte et souple, qui s'échauffe et s'allume parle sentiment du - 
péril et qui trouve sur le moment et à l'audience même des inspi- 
rations plus heuFeuses que dans les loisirs du cabinet. 

Montaigne ajoute, qu'en France, de son temps, il se trouvait plus 
de passables avocats que prêcheurs. Et il en donne cette raison 
piquante que le propre de l'esprit est d'avoir son opération prompte 
et soudaine, et le propre du jugement de l'avoir lente et posée; 
ce qui laisse assez entendre qu'à ses yeux, si l'esprit abonde chez 
les Français, le jugement y fait souvent défaut. Sans discuter cette 
opinion peu flatteuse pour notre génie national, nous nous borne- 
rons à faire observer qu'un siècle plus tard la remarque de Mon- 
taigne eût cessé d'être juste. Alors les bons avocats se comptent, 
tandis que les grands prédicateurs se succèdent pendant cinquante 
années, et le faible éclat du nom de Lemattre et de Patru disparaît 
dans la gloire d'un Bossuet ou d'un Bourdaloue. Les raisons ne 
manquent pas pour expliquer ce contraste. On peut mentionner le 
vaste champ ouvert à la chaire quand le barreau était confiné dans 
le dédale de la chicane et dans l'obscurité des causes civiles, la 
gêne que les formes d'une procédure surannée imposaient aux 
avocats, l'empire du mauvais goût toujours {Jlus persistant dans un 
public restreint et spécial comme celui que les parlements offraient 
à l'orateur. Mais, pour concilier le fait que nous signalons avec le 
jugement de Montaigne sur les aptitudes de notre race, il faut dire 
que le génie français, nourri par une forte étude des deux antiqui- 
tés, trempé par la rude école des luttes du xvi« siècle, discipUné 
par la monarchie absolue, avait acquis ce poids, ce sérieux, cette 
gravité que réclame l'éloquence de la chaire et que ses origines 
gauloises ne lui avaient pas légués. 
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« La part de l'avocat, suivant notre auteur, est plus difficile que 
celle du prêcheur. »> Assertion qu'il n'étaie d'aucune preuve, et 
que peut-être il eût eu peine à établir. Sans doute, il est aisé de 
développer convenablement un point de dogme ou de morale reli- 
gieuse, mais il ne l'est pas moins de faire valoir les moyens que les 
circonstances d'une cause fournissent à l'accusation ou à la défense. 
Pour apprécier ce que présentent de difficultés et ce qu'exigent de 
talent ces deux germes d'éloquence, il faut les considérer dans une 
de ces situations extrêmes qui sont l'épreuve et le triomphe de 
l'orateur. Il faut se représenter, d'une part, un prédicateur; obligé 
de faire écouter, approuver, aimer sa foi à un auditoire indifférent 
ou hostile; de l'autre, un avocat disputant la vie d'un accusé aux 
préventions des juges ou à l'aveuglement de la multitude. Assu- 
rément, les« difficultés sont au moins égales, car des deux parts les 
passions forment l'obstacle à vaincre, et les hommes mettent peut- 
être plus de passion à la religion qu'à la politique, parce que l'une 
intéresse l'existence tout entière, tandis que l'autre, surtout chez 
les modernes, n'occupe que cette portion restreinte de la vie que 
l'on donne aux intérêts publics. Pour moi, je ne me figure pas de 
tâche plus laborieuse et plus redoutable que celle d'un orateur 
chrétien préchant le dogme aux contemporains de Voltaire, et ren- 
contrant, comme une armure impénétrable à son éloquence, l'assu- 
rance de leur dédaigneuse ironie. 

Des Vimim^. — Les moyens de conviction ou les preuves sont 
le nerf de l'éloquence, et la grande affaire de l'orateur est de savoir 
en trouver de justes, de fortes et d'habiles. La rhétorique vulgaire 
lui est, à cet égard, d'un faible secours. Le conseil qu'elle lui donne 
de chercher ses preuves dans le sujet même est utile, mais insuffi- 
sant; car ce n'est pas assez de circonscrire le travail de l'esprit et de 
lui indiquer où il doit s'appliquer, il faut encore le guider dans 
cette recherche délicate où il est exposé à manquer le but. Les 
listes de lieux communs qu'elle dresse avec tant de soin ont aussi 
leur avantage, car il est bon de connaître Ips formes générales où 
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s'encadrent, quand elles se formulent, les conceptions de Tintelli- 
gence; mais il faut posséder la substance même de lapreuve avant de 
se préoccuper des lois qu'elle suit dans son développement; et c'est 
à quoi l'étude des lieux communs ne saurait servir. Aristote seul a 
tracé une méthode à l'aide de laquelle l'orateur, s'il est doué de 
réflexion et de bon sens, ne peut manquer de trouver sur tout 
sujet des raisons solides. Les données de la philosophie morale, 
c'est-à-dire les idées et les sentiments communs à tous les hom- 
mes, les mobiles qui déterminent leur assentiment dans les di- 
verses circonstances de la vie, tel est l'objet que ce philosophe 
propose aux études de l'orateur. Quand une fois il sera initié 
à ces dispositions de l'âme humaine, il lui sera aisé de découvrir les 
moyens d'agir sur elle. A ceux donc qui s'exercent a Téloquence, 
la première lecture à conseiller est celle des chapitres de la Rhé- 
torique d' Aristote, qui contiennent la théorie du raisonnement ora- 
toire; la seconde serait peut-être celle des Essais. Non que Mon- 
taigne ait fait comme le philosophe grec une analyse méthodique 
des vues et des instincts de notre nature relativement au triple 
objet de l'éloquence, l'honnête, l'utile et le juste. Son génie répu- 
gnait à une recherche si ordonnée et à une classification si rigou- 
reuse. Mais, dans cette étude presque universelle à laquelle il se 
livre sur les penchants, les faiblesses, les travers, les contradictions 
de notre esprit, et sur les principales questions qui nous occu- 
pent, il exprime à chaque pas des observations, et il établit des 
principes de jugement et de conduite qui offrent à l'orateur de pré- 
cieux moyens de conviction. Par exemple, cette remarque, que (1) 
nous serrons et embrassons un bien d'autant plus étroit et avec plus 
d'affection que nous le voyons nous être moins sûr, est le fonde- 
ment de tant d'argumentations de Déraosthène exhortant les Athé- 
niens à défendre cette prééminence et cette liberté que les entre- 
prises de Philippe mettent en péril. (]ette autre observation, déjà- 

* * 

(1) Liv. -2, ch. 15, p. 291. 
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faite par Aristote, qu'on s'instruit mieux par contraste que par 
similitude, et qu'on voit moins le bien et le mal en eux-mêmes que 
dans leurs contraires, c'est une leçon de tactique oratoire vérifiée 
par l'exemple des maîtres, de Démosthène stimulant l'indolence de 
ses concitoyens par le tableau de l'activité de Philippe, de Massillon 
inspirant au jeune Louis XV l'amour de la paix par la peinture 
des malheurs que causent les rois conquérants. Tel chapitre (1) de 
Montaigne renferme toute la théorie de ce qu'on a appelé plus 
tard les précautions oratoires, c'est-à-dire l'art de ménager d'abord la 
passion qu'on veut combattre, de la flatter môme, puis de détourner 
peu à peu l'esprit de l'auditeur à des pensées différentes; méthode 
savante, fondée sur ce principe que nous nous prenons moins aux 
choses qu'à certaines circonstances super fidelles ^ etquepeu de chose 
nous détourne parce que peu de chose nous fien^ Tel autre chapitre 
apprend à l'orateur à ne pas abonder dans son propre sens, à ne 
pas restreindre sa vue à une seule face des objets, à s'inquiéter des 
raisons contraires à sa thèse, soit pour les prévenir et les réfuter 
par avance, soit pour en tenir compte dans une juste mesure, et 
pour atténuer ce que ses propres affirmations pourraient avoir de 
trop tranchant et de trop absolu. Enseignement précieux qui élargit 
et élève l'esprit, sans l'exposer à se perdre dans un vague scepti- 
cisme où se confondraient toutes les idées du vrai et du faux; car 
il n'y a jamais entre les deux opinions contraires cet équilibre par- 
fait que Montaigne cherche à établir, et, dans les exemples qu'il 
cite de questions douteuses et d'une déUbération difficile, on voit 
pourtant que les motifs les plus solides sont d'un côté, et qu'il n'y 
a de l'autre que des raisons subtiles (2). Ainsi, tout le monde sent 
que la crainte de pousser à bout un ennemi vaincu ne doit pas 
empêcher de profiter de sa victoire, qu'il est à la fois plus sûr et 
plus digne pour un chef d'armée de ne pas se déguiser dans le com- 
. bat, qu'il était plus prudent à François !«' d'attendre l'attaque de 

w 
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(1) Liv. 3, ch. 4. 

(2) Liy. l,ch. 47. 
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Charles-Quint en Provence que de Taller chercher en Italie. Mais, 
si Montaigne ne réussit pas dans ce chapitre à ébranler la légiti- 
mité de nos convictions et à nous faire voir la suprême sagesse dans 
la suprême indifférence, il rappelle à l'orateur comme à Thomme 

* 

d'Etat qu'il n'y a pas dans les affaires humaines de vérité absolue 
parce qu'il n'y a pas de situation absolument simple; qu'en cher- 
chant à faire. pré valoir ce que l'on préfère, on doit respecter ce que 
l'on combat, et que, dans le croisement des intérêts, dans la mêlée 
des opinions, dans le choc des passions contraires, la meilleure 
solution est presque toujours un compromis. 

Des Mœurs (1). — Montaigne n'emploie pas le mot, mais il 
parle de la chose. Il condamne en philosophe ce penchant qui nous 
fait transporter à l'orateur le jugement d'estime ou de blâme que 
nous portons sur l'homme. Qu'importe, en effet, la conduite et la 
réputation de l'auteur quand il s'agit d'apprécier l'ouvrage? Ses 
torts personnels ne diminuent pas la valeur de ce qu'il a fait, 
comme aussi ses vertus n'en augmentent pas le mérite. On peut 
être honnête homme et soutenir une erreur; on peut n'avoir ni 
foi ni honneur et défendre le bon droit et la vérité. C'est donc une 
façon de raisonner très fausse et très injuste que de se faire une 
arme contre un adversaire de ses fautes et de ses faiblesses. Ces 
accusations peuvent venger la morale ou flatter la malignité; mais 
presque toujours ce sont d'adroites diversions destinées à faire 
prendre le change aux auditeurs, et à détourner le\flrs yeux delà 
justice de la cause sur l'injustice de celui qui la soutient; et, en 
stricte équité, de tels moyens devraient nuire plutôt à qui les em- 
ploie. Mais l'équité ne préoccupe pas la foule, qui n'écoute que ses 
passions, et l'expérience prouve que ces attaques personnelles, si 
frivoles parfois et si contraires à la bonne foi, ont souvent plus 
d'effet que les raisonnements les plus solides. Que Tubéron eût 
combattu César à Pharsale, cela n'empêchait pas que Ligarius; 



(J) Liv. 2, ch. 31, p. «7, I 
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aussi n'eût pris les armes contre le dictateur, et la faute de l'ac- 
cusé n'était pas moindre pour avoir été partagée par l'accusateur. 
Et pourtant quand Cicéron évoqua ce souvenir et retourna contre 
Tubéron l'arme dont* il se servait, il arracha du cœur de César la 
grâce de Ligarius. César fut peuple ce jour-là, mais tous l'auraient 
été à sa place, tant les accusations personnelles ont de puissance; 
tant il est difficile à l'esprit humain de faire la part du mépris pour 
le discoureur et de l'estime pour le discours, sans permettre au sen - 
timent d'intervenir et de troubler l'impartialité dejiotre jugement. 
La distinction que fait Montaigne entre le dire et le faire montre 
qu'il est loin d'admettre le fameux axiome de Caton : « Orator vis 
bonus dicendi peritus. » Cette doctrine de l'union nécessaire du 
caractère et du talent a le tort, en effet, de^ mettre dans la nature 
humaine une harmonie que le moraliste et l'historien se refusent 
à y voir, et, pour la concilier avec les faits, on est réduit comme 
Quintilien(l) à contes ter les faiblesses de Cicéron et de Démosthène 
ou à distinguer assez subtilement l'éminent orateur de l'orateur 
accompli. Sous peine de nier l'histoire, il faut bien reconnaître 
que l'éloquence peut habiter dans une âme vicieuse; mais on est 
fondé a dire qu'elle ^st plus à l'aise dans une nature honnête, 
soit parce que les nobles sentiments dont elle s'inspire, faciles à 
exprimer quand on les porte en soi, sont difficiles à feindre, soit 
parce qu'elle entre sans peine dans les cœurs quand l'estime pu- 
bUque lui en ouvre l'accès. Montaigne indique ces deux raisons : 
« Je né veux pas nier que le dire, lorsque les actions suivent, ne 
soit de plus d'autorité et d'efficace, parce que la bonne opinion 
qu'on a de l'homme double l'autorité de l'orateur. » Et plus bas : 
« J'aperçois, es écrits des anciens, que celui qui dit ce qu'il pense, 
l'assène bien plus vivement que celui qui se contrefait. » C'est que 
le premier n'a qu'à suivre sa pente et à laisser son âme se répan- 
dra dans ses paroles, tandis que l'autre qui va contre sa nature, 
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(l)Insl. Oral., liv. 12, 1. 



de ses forces, et la contrainte qui trahit son langage fait distinguer 
ce qu'il est à travers ce qu'il veut être. I /orateur trouve donc un 
double avantage à être homme de bien, puisque Fhonnêteté de ses 
sentiments donne à la fois plus de siùcérité et de crédit à son 
éloquence; mais s'il faut lui conseiller cette belle harmonie des actes 
et des paroles, on ne saurait lui en faire une condition nécessaire, 
ni mettre le talent oratoire au prix de la vertu . 

Des Passions. — Les passions sont l'âme de l'éloquence, et le 
pouvoir qu'elle possède de les faire naître en les inspirant est le 
principal secret de son empire sur les hommes. Montaigne recon- 
naît le fait, mais sans l'accepter comme légitime (1). « Est-ce 
raison, dit-il, que les arts même se servent et fassent leur profit' 
de notre imbécillité naturelle? » Puis il rappelle, mais avec une 
intention visible de raillerie, le conseil que la rhétorique donne à 
l'orateur de se pénétrer lui-même de la passion qu'il veut exciter 
chez ceux qui l'écoutent : « En cette farce de son plaidoyer, il 
s'émouvra par le son de sa voix et par ses agitations feintes, il se 
laissera piper à la passion qu'il représente et il s'imprimera un 
vrai deuil et essentiel par le moyen de ce batelage qu'il joue, pour 
le transmettre aux juges auxquels il touche encore moins. » Toutes 
ces expressions, farce, piper y batelage y témoignent de la préven- 
tion dont Montaigne sait mal se défendre quand il parle de l'élo- 
quence; elles tendent à rapetisser et à travestir, en y faisant en- 
trer le calcul et l'artifice, ce fait si naturel de l'âme humaine, se 
prenant la première à la passion qu'elle veut communiquer aux 
autres. Il n'y a pas de calcul chez l'orateur qui se passionne, car 
il n'y a rien de plus incompatible que l'émotion et le calcul. La 
rhétorique lui a sans doute appris, et ses propres réflexions lui 
auraient assez fait comprendre, que, s'il reste froid, il laissera froids 
ses auditeurs, et qu'il doit commencer par ressentir en lui-môme 
les mouvements qu'il veut exciter. Mais cette passion si néces- 
saire, il ne rappelle pas, car elle ne répondrait pas à son appel; 

(1) Liv. 3, ch. 4, p. 75, 
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c'est d'elle-même qu'elle lui arrive. Pour peu qu'il soit doué de 
sensibilité et d'imagination, mille causes diverses, l'attente publi- 
que, le soin de sa réputation, le sentiment des intérêts confiés à 
sa parole, le péril et l'anxiété de son client, les faits eux-mêmes, 
avec leurs circojistances touchantes, agissent à la fois sur son âme, 
la troublent, la bouleversent et l'ouvrent de toutes parts à la colère, 
à la pitié et à la douleur. C'est ainsi que Marc- Antoine dans Ci- 
céron et Cicéron lui-même expliquent autant qu'il peut s'expliquer 
ce phénomène par lequel l'orateur conçoit la passion avant de la 
transmettre. On ne comprendrait pas autrement ces cris, ces lar- 
mes, ce désordre du geste, tous ces signes d'une âme remuée 
jusque dans son fond et emportée hors d'elle-même; il n'est pas 
d'art si savant qui puisse contrefaire à ce point le trouble des affec- 
tions véhémentes. Mais si les choses se passent de la sorte, où est 
la farce, où est le batelage, et qu'est-ce qu'une comédie dont l'au- 
teur est dupe tout le premier? S'il y a ici quelqu'un de coupable 
de tromperie, c'est la nature humaine elle-même, trop facile à 
émouvoir, trop peu en garde contre les surprises du cœur, et 
l'orateur qui éprouve l'émotion est aussi innocent que l'auditoire 
qni la partage. 

De la Disposition. — L'ordre dans le discours est une qualité 
à laquelle Montaigne attache un grand prix; il l'aime à ce point 
que, dans une discussion, elle lui tient lieu chez l'adversaire de 
subtilité et de force {i ), et lui fait supporter les contradictions les plus 
vives, et que, si elle manque, aucun autre mérite, à ses yeux, ne 
peut y suppléer- Quoique Montaigne ait ici surtout en vue les dé- 
bats privés, ses paroles peuvent s'appliquer aussi aux controverses 
politiques. L'ordre est précieux dans un discours, non-seulement 
parce qu'il en rend aux auditeurs l'intelligence plus facile, mais 
parce qu'il est le signe principal de l'action personnelle de l'ora- 
teur, et comme la mesure de son talent. Les idées ne lui appar- 

(1) Liv. 3, ch. 8, p. 206. 
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tiennent pas en propre; c'est dans le sujet qu-il les puise; elles 
sont, pour la plupart, du domaine public, et y rentreront quand 
ils les abandonnera; enfin, leur caractère ordinaire est la vraisem- 
blance ou, tout au plus, une vérité relative et de circonstance, et 
non la vérité absolue. Son vrai mérite ne consiste donc pas à les 
trouver, mais à les mettre en œuvre; c'est dans la façon de les 
ordonner, pour la clarté et pour Feffet, qu'éclatent les lumières 
et la force de son intelligence. « Tout homiîie peut dire véritable- 
blement; mais ordonnément, prudemment et suffisamment, peu 
d'hommes le peuvent,» parce qu'il faut un degré peu commun de 
netteté et de fermeté d'esprit pour mettre de l'ordre dans les ma- 
tériaui que la réflexion a tirés de l'étude d'un sujet et pour classer 
chaque chose en son lieu. Aussi les plus grandes œuvres oratoi- 
res se distinguent-elles par la rigueur et la simplicité du plan, 
tandis que dans les compositions médiocres la confusion et l'obs- 
curité du dessein général trahissent un génie trop faible pour 
dominer sa matière et pour se retrouver" dans le dédale de ses 
propres pensées. 
De rElôcution. — (Voy* le chapitre du Style.) 
De P Action. — Montaigne ne daigne pas s'occuper de cette 
partie de l'art. Il laisse ce soin (de régler nos attitudes) aux (1) 
farceurs et aux maîtres de rhétorique qui font tant d'état de nos 
gestes. Cependant, il reconnaît que (1) le mouvement et l'action 
animent les paroles; mais cette apparente contradiction s'explique 
sans peine; comme il ne voit dans l'éloquence qu'un instrument de 
tronaperie et de désordre, il est naturel qu'il ne s'inquiète pas de 
ce qui la recommande et la relève. Seulement, il va trop loin 
quand il attribue au port, au visage, à la voix, le pouvoir de don- 
ner du prix aux choses qui d'elles-mêmes n'en ont guère, comme 
le babil. C'est exagérer l'importance de ces avantages purement 
extérieurs; ils ajoutent sans doute à la puissance de l'orateur; 

(1) Liv. 2, ch. 17, p, 329. 
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mais pourtant, avec eux seuls il ne peut rien, tandis qu'il peut 
beaucoup même sans leur secours. La voix harmonieuse et le geste 
expressif d'un Hortensius ne sauraient faire valoir un discours qui 
n'offrirait aucune satisfaction pour l'intelligence, aucune jouis- 
sance pour le goût, aucune émotion pour le cœur. Et, d'un autre 
côté, l'on ne voit pas que le? défauts signalés par Fénelon dans 
l'action oratoire de Bourdaloue, son attitude immobile, ses yeux à 
demi fermés, son débit précipité et monotone, aient rien coûté à 
l'efficacité de ses sermons ou à l'admiration qu'ils inspiraient. Ce 
n'est pas l'action, ce sont les preuves, les mouvements, le style, 
qui font la force et la grâce d'un discours, et ces mérites, même 
trahis par un geste nul ou défectueux, ne laissent pas de subsister 
par eux-mêmes, et d'être aperçus et sentis. Il ne faut donc pas 
croire avec ce personnage du Dialogue des orateurs que cite Moô- 
taigne, que les accoutrements étroits de son temps et la forme des 
bancs où les avocats avaient à parler eussent affaibli leur éloquence . 
Cet affaiblissement datait de plus loin et tenait, à des causes plus 
profondes. En leur rendant l'ampleur du costume et les libres 
mouvements d'autrefois, on aurait donné à leunaction plus d'ai- 
sance et de naturel; mais leur parole n'en fût pas devenue plus 
éloquente, car le sérieux et la passion lui auraient toujours 
manqué. 

3« De Cicéron. — L'opinion de Montaigne sur l'éloquence s'ex- 
prime et se résume dans son jugement sur l'homme qui en est, 
suivant lui, le modèle, et en qui même il la personnifie, puisque, 
citant quelque part en latin une pensée de Cicéron, il dit : « Je 
laisse volontiers à cet homme ses mots propres; irai-je à l'élo- 
quence altérer son parler? » On sait avec quels égards et quel res- 
pect Montaigne parle des anciens; il semble qu'il s'approche avec 
une crainte religieuse de ces grands noms consacrés à ses yeux par 
la main des siècles. Cicéron est le seul qu'il juge sévèrement et 
comme il ferait un moderne. Il faut même dire que sa sévérité 
va jusqu'à l'injustice, et qu'à force de grossir les légers nuages 
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épars sur cette gloire, il arrive à la voiler et à l'obscurcir. Ses 
reproches s'adressent à Thomme comme à Técrivain, au caractère 
comme au talent. Le faible de Cicéron pour les éloges, ce petit 
travers de la vanité qu'avait noté la malice de ses contemporains 
eux-mêmes, mais qui ne faisait pas tort à leur admiration, sont 
pour Montaigne le texte non de railleries indulgentes, mais de cen- 
sures austères; il gronde là où, ce semble, il suffisait de sourire. 
«Cet homme, dit-il, fut si forcené de la passion de la gloire (1).» 
Ailleurs, il «l'appelle le plus glorieux homme du monde;» ailleurs 
encore, l'assimilant à Pline le Jeune, il cite comme « infini té- 
moignage de nature outre mesure ambitieuse qu'il ait sollicité les 
historiens de son temps de ne ToubUer pas en leurs registres,» et 
il ajoute, avec une satisfaction visible, « que la fortune comme par 
dépit a fait durer jusqu'à nous la vanité de ces requêtes et pieça 
fait perdre ces histoires.» Il suppose même très gratuitement que 
Cicéron, s'il l'eût osé, eût émis l'opinion qu'on doit rechercher la 
vertu pour la gloire seulement. Il ne se borne pas à critiquer un 
des traits saillants du caractère de l'orateur romain; il s'en prend 
au fond même de sa nature où il croit découvrir une lâcheté se- 
crète. Il se fonde sur les endroits de ses livres où Cicéron traite 
de l'amour de la liberté et du mépris de la mort. « A voir comme 
il se traîne languissant, vous sentez qu'il vous veut résoudre de 
chose de quoi il n'est pas résolu; il ne vous donne point de cœur 
parce qu'il n'en a point (2).» Jugement bien dur et qui n'est pas 
exprimé en passant, car Montaigne y revient encore dans un pas- 
sage qui résume son opinion sur le caractère de Cicéron : « Je 
suis du jugement commun que, hors la science, il n'y avait pas 
beaucoup d'excellence en son âme; il était bon citoyen, débonnaire, 
comme le sont volontiers les hommes gras tel qu'il était; mais de 
mollesse et de vanité ambitieuse, il en avait, sans mentir, beau- 
coup. « Ainsi, une nature ordinaire, honnête, sans doute, et point 

(1) Liv. 2, ch. 16, p. 303;— liv. 3, ch. 10, p. 353;— liv. 1, ch. 39, p. 326. 

(2) Liv. 2, ch. 31, p. 438; — Uv. 2, ch. 10, 
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méchante, mais dont la doucem* est affaire de tempérament, un 
cœur timide et mou, une vanité puérile, voilà sous quels traits 
Montaigne nous représente Tami de Caton et de Brutus, Tennemi 
de Câtilina et d'Antoine. Si Ton n'était averti, ne croirait-on pas 
lire le portrait de Tempereur Claude ? 

Pour le génie de Cicéron, il n'a pas plus d'estime que pour son 
caractère. Les applications si variées de cette souple et puissante 
intelligence n'obtiennent de lui qu'un blâme sévère ou un bref et 
sec éloge, ou une approbation mêlée de réserves, bien éloignée de 
cette admiration franche qu'il témoigne pour Plutarque, par exem- 
ple, ou pour Sénèque. Parle-t-ilde ses poésies? Il l'excuse à peine 
de les avoir publiées et de n'avoir pas senti combien elles étaient 
indignes de la gloire de son nom. De ses lettres? A part les lettres à 
Atticus » qui contiennent une très ample instruction de l'histoire de 
son temps, les autres sont vides et décharnées, et ne se soutiennent 
que par un délicat choix de mots entassés et rangés à une juste 
cadence » . Comme philosophe, « il y a peu d'acquêt à dérober ses 
inventions; elles sont et peu fréquentes et peu raides et peu igno- 
rées. » Mais peut-être il compense la faiblesse du fond par le mérite 
de la forme? Non, du moins au gré de Montaigne. «Il perd son 
temps en digressions et préparations inutiles, et ce qu'il y a de vif 
et de moelle chez lui est étouffé par ses longueries d'apprêt. Ses 
raisonnements languissent autour du pot; ils sont bons pour l'école, 
pour le barreau ou pour le sermon où nous avons loisir de som- 
meiller» . Bref, Montaigne trouve sa façon de dire ennuyeuse, non 
sans confesser son impudence et sans demander pardon de la liberté 
grande. Mauvais poète, faiseur de lettres élégantes et vides, philo- 
sophe médiocre et verbeux, que reste-t-il à Cicéron? La gloire de 
l'orateur? Montaigne semble la lui reconnaître éclatante et sans 
égale. « Son éloquence, dit-il, est, du tout, hors de comparaison, 
et je crois que personne jamais ne l'égalera. » Mais est-ce bien 
là l'expression d'une conviction personnelle, et ne serait-ce pas 
plutôt une concession de convenance à l'opinion commune, et comme 
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un remords de conscience après les rigueurs qui précèdent? Je ne 
sais; mais, quelques lignes plus bas, il revient à Téloquence de 
Cicéron, et, cette fois, le ton est différent; Féloge est moins net, 
moins avoué; il s'atténue, se limite, et, en quelque sorte, se mar- 
chande davantage; on croirait que Montaigne a regret d'avoir tant 
accordé. « Entre ceux même qui ont estimé, toutes choses comptées y 
cette sienne éloquence incomparable, il y en a qui n'ont pas laissé d'y 
remarquer des fautes. » Rapprochons cette phrase de celle que nous 
avons citée plus haut; la différence est sensible. Tout à l'heure il 
parlait en son nom, « son éloquence est, du tout, hors de compa- 
raison. » Ici il rapporte l'opinion des autres « entre ceux mêmes 
qui ont estimé <> sans dire s'il la partage, et, cette expression, cetix 
mêmes, ferait croire qu'il ne s'agit que du moindre nombre des cri- 
tiques. Toutes choses comptées, ajoute- t-iL Ce n'est donc plus à ses 
yeux une supériorité si évidente, puisqu'il faut des comparaisons et 
des compensations pour l'étabhr? Mais quelles sont ces fautes qui 
balancent presque les titres de Cicéron à la prééminence? Montaigne 
n'en omet aucune, ni le reproche fait par ce grand Brutus à son 
ami d'avoir une éloquence cassée et érenée, fractam et elumbem, ni 
ces longues cadences qu'il affectionne au bout de ses clauses et ce 
retour trop fréquent de Vesse videatur. Critiques légères, en somme, 
qui dénotent en celui qui les adopte une admiration assez tiède et 
peu jalouse de faire valoir ce qu'elle aime; et l'on peut douter 
qu'un orateur dépourvu de nerf et si occupé de l'harmonie dont 
Montaigne fait peu de cas fût réellement pour lui sans rival et sans 
pareil. Mais pourquoi chercher à étabhr par le détail l'opinion de 
notre auteur sur le génie de Cicéron, quand il l'exprime si nettement 
et si franchement dans plus d'un endroit de ses Essais ? N'avons- 
nous pas vu que, hors la science, il ne trouvait pas beaucoup d'ex- 
cellence en son âme, et, ne répète-t-il pas ailleurs, avec un dédain 
visible (1), quil devait à la science tout son vaillant? Ainsi, il 

(1) Liv. 2, ch. 12, p. 119. 
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lui dénie tout ce qu'on reçoit de la nature, en lui accordant seule- 
ment ce qoi peut s'acquérir par le travail. En vérité, il fait bon 
être gentilhomme, en position de tout dire sans craindre les colères 
des érudits ! Qu'on suppose Montaigne exprimant de telles hérésies 
dans une chaire de quelque université. Quel scandale, quelle indi- 
gnation parmi les cicéroniens; quelles tempêtes il eût soulevées 
contre lui-même, et qui sait si, pour un crime analogue, il n'eût 
pas encouru le sort de Ramus ? Mais les savants étaient flattés de 
pouvoir compter comme un des leurs un homme de vieille et noble 
race, et peut-être regardaient-ils ses libres appréciations avec une 
complaisante indulgence, comme la sévérité d'un général s'adoucit 
pour les volontaires qui le suivent à la guerre par goût et par 
honneur. 

Cette critique de Cicéron écrivain, rapprochée du jugement porté 
sur l'homme, me paraît accuser dans Montaigne une sorte de 
mauvaise humeur, d'impatience, d'antipathie personnelle, et, sinon 
un parti pris de blâme, du moins un pelichant involontaire à tout 
blâmer, dont il serait intéressant de trouver le secret. On croirait 
presque que cette gloire l'importune comme une illusion de la 
simpUcité humaine et une surprise faite à la postérité. Une telle 
disposition dans un esprit si calme et si équitable est d'autant plus 
surprenante, que les ouvragés de Cicéron comme sa vie publique 
devaient plaire, ce semble, par plus d'un endroit, à son sévère cen- 
seur. Montaigne n'avait pas dû Ure sans émotion tant de pages 
éloquentes où sont développés magnifiquement les sentiments les 
plus nobles et les idées les plus élevées. Lui, que son éducation 
toute latine et la finesse de son goût rendaient si sensible à la 
mignardise et aux grâces du langage latin, ne pouvait mécon- 
naître dans Cicéron ce charme de style qui le séduisait dans 
Térence. Leurs opinions en philosophie étaient les mêmes; 
tous deux étaient de cette école qui, sans nier qu'il y ait du 
réel dans les choses, refuse à l'intelligence humaine la fa- 
culté de le percevoir avec certitude, et l'on sait combien d'ar- 
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guments et d'exemples Montaigne emprunte à Cicéron dans ces 
pages de l'apologie de Raymond Sebond où il prétend prouver Tim- 
puissance de la raison. Dans les questions de morale, dans l'ana- 
lyse des vertus et des vices, dans l'étude des mobiles de notre 
nature, Cicéron ouvre souvent la voie à son successeur et lui sug- 
gère plus d'une observation fine et profonde. Enfin, tous deux 
étaient du même sentiment sur lesTaffaires romaines; à voir de 
quelle énergie Montaigne déclare abominable (1 ) la mémoire de 
César et flétrit V ordure de sa pestuknte ambition ^ on sent que la 
liberté romaine n'aurait pas eu de partisan plus déclaré, et Cicé- 
ron, dans les derniers temps, d'allié plus fidèle. Peut-être môme 
lui en veut-il secrètement d'avoir déployé trop tard cette suite des 
vues politiques et cette force invincible de courage qui ont illustré 
la fin de sa vie publique et hâté sa mort. Peut-être a-t-il peine 
à absoudre ses hésitations au moment de la guerre civile, son atti- 
tude indifférente et railleuse dans le camp de Pompée, son dé- 
couragement dès après Pharsale, son refus de suivre Caton en 
Afrique, sa sûreté obtenue de la clémence dédaigneuse de César, 
ses compUments à l'adresse du dictateur, sa facilité à croire à la 
trompeuse déférence d'Octave, toutes ces faiblesses d'une nature 
mobile et confiante, éprise du bien et ardente à le vouloir, mais 
trop prompte à l'espérer et à y croire, et sachant mal se défen- 
dre de l'enivrement du premier succès comme de l'abattement du 
premier revers. Nous qui jugeons Cicéron avec l'impartialité 
historique de notre âge, nous excusons sans peine ces erreurs de 
sa poUtique, ces illusions de sa vanité, ces défaillances de son 
courage; mais Montaigne, véritable romain de la répubUque, qui 
se passionnait pour l'état de (2) cette vieille Rome juste, libre et 
florissante, qui avait attaqué cent querelles pour la défense de 
Pompée et pour la cause de Brutus, qui appelait César un brigand, 
Octave et ses collègues des voleurs, Montaigne s'indignait sans 

(1) Liv. 2, ch. 10; — liv. 2, ch. 33, p.Uôi. 
(3) Liv. 3, ch. 9, p. 314. 
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doute de trouver Cicéron moins résolu, moins ardent que lui- 
même; il lui reprochait un dévoûment trop tiède, trop peu dé vigueur 
dans ses haines, trop peu d'énergie dans sa résistance, enfin, trop 
de calculs personnels et de préoccupations vaniteuses, torts irré- 
missibles que ne rachetait pas à ses yeux l'héroïsme des derniers 
jours. De là, ces dures imputations qu'il lui adresse; il ne lui 
pardonne pas d'avoir servi sous César au lieu d'être mort avec 
Pompée. 

Prévenu comme il Tétait contre le caractère de Cicéron, il lui 
était difficile d'être bien juste pour son génie, car les jugements 
humains sont, en général, tout d'une pièce, et il faut une grande 
puissance d'abstraction et un grand empire sur soi-même pour 
oublier, en Usant l'écrivain, le mal qu'on pense de l'homme. Mais 
il y avait entre ces deux esprits supérieurs des différences de 
goût, de vues, de vocation qui créaient entre eux une sorte d'in- 
compatibilité et excluaient presque de l'un à l'autre une appré- 
ciation tout à fait équitable. Cicéron est, avant tout, un orateur, 
et Montaigne un penseur. Le premier, élevé par la parole et lui 
devant son rang et sa gloire, maître de toutes ses ressources et 
initié à tous ses secrets, lui donnerait, ce semble, une importance 
presqu'égale à celle de la pensée; du moins il la cultive avec tant 
de complaisance, il en étale si volontiers les richesses, il aime 
tant à l'étudier dans ses éléments et à en développer la théorie 
qu'on croirait parfois qu'il prend les idées comme des thèmes pro- 
pres à montrer qu'elle est la puissance du style, combien il peut 
jeter d'éclat sur un fond aride et donner d'ampleur à la matière 
la plus sèche; n'est-ce pas l'impression qu'on ressent en lisant tel 
de ses discours ou tel de ses ouvrages philosophiques, les Para- 
doxes, par exemple? Tout différent est l'esprit de Montaigne, 
sérieux et tourné à l'utile, soignant la forme de ses œuvres plus 
qu'il ne veut l'avouer, mais la négligeant dans ses lectures et l'é- 
cartant comme un voile importun pour voir ce qu'elle couvre et 
pénétrer jusqu'au fond; d'ailleurs, vif, impatient, et pressé d'arri- 



ver au fait, au but. N'est-il pas naturel qu'un tel esprit jugeât 
Cicéron trop beau diseur et qu'il se plaignît de trouver quelquefois 
des mots là où il cherchait des choses? Les discours même de 
l'orateur romain devaient le choquer par ce côté, et il n'est pas 
étonnant qu'il les accuse de manquer de vigueur et d'être déparés 
par une trop grande recherche de l'harmonie. Cette intelligence si 
prompte qui comprend à demi-mot, et, dès le seuil de la pensée, 
pénètre dans ses dernières profondeurs, ne voit qu'un luxe inutile 
dans cette variété de tours et d'expressions avec laquelle Cicéron 
reproduit ses idées; le sens lui paraît s'affaiblir dans cette abon- 
dance de paroles, et le tissu du style se relâcher à force de s'éten- 
dre. Ce soin du nombre et de la cadence, porté jusqu'à ajouter des 
mots dont le sens pourrait se passer, mais qui servent à arrondir 
la phrase, lui semble aussi une faiblesse peu digne d'un esprit 
sévère, parce qu'il lit dans son cabinet des discours faits pour être 
récités, et que l'œil, attentif à la pensée et considérant les paroles 
comme des signes, ne sent pas comme l'oreille le charme et ne 
comprend pas la nécessité de rhanuonie. Mais si le culte de la' 
forme importunait Montaigne jusque dans l'éloquence qui cepen- 
dant a pour matière des idées connues qu'il faut rajeunir, et pour 
auditoire une multitude ignorante qu'il faut captiver, il devait s'en 
accommoder moins encore dans la philosophie, dont le sujet a un 
attrait si grave et qui ne s'adresse qu'à des esprits sérieux et cu- 
rieux de choses. Aussi, dans les traités de Cicéron, si la doctrine 
a de quoi lui plaire, il ne pouvait en goûter le style toujours am- 
ple, magnifique, harmonieux et plus oratoire enfin que philoso- 
phique. Ces ouvrages d'ailleurs répondaient mal à l'objet qu'il se 
proposait dans ses études. « Je demande, en général, dit-il, les livres 
qui usent des sciences et non ceux qui les dressent. » C'est-à-dire 
qu'étant habitué aux spéculations les plus ardues, il voulait qu'on 
lui épargnât les préambules, les définitions, les digressions, tout 
ce qui sert à préparer l'intelligence du lecteur, à la réveiller, à la 
distraire, et qu'on le fît entrer de suite dans le fort et dans le vif 
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des questions. Or, ce n'est pas là et, comme nous le verrons tout 
à Fheure, ce ne pouvait pas être le caractère des livres de Cicé- 
ron, qui, au lieu diuser de la science, la dres^aii à Tusage des Ro- 
mains, et qui, ayant en vue un but tout contraire, devait adopter 
aussi une méthode toute différente. Pour tout dire, ces jugements 
littéraires de Montaigne sur le premier des orateurs et des philoso- 
phes de Rome reposent, au fond, sur un malentendu. Il lit 
Cicéron dans un esprit tout autre que celui-ci n'a écrit; il lui de- 
mande ce qu'il ne pouvait pas lui donner; il juge un orateur 
comme il ferait un écrivain, et un précepteur puMic de philosophie 
comme un penseur indépendant et original, et méconnaît ainsi les 
quaUtés qu'il possède en exigeant de lui celles qu'il ne peut 
avoir. 

Si les observations qui précèdent sont fondées, il est aisé main- 
tenant de comprendre comment toutes ces critiques contre Cicé- 
ron, bien que vraies, pour la plupart, à l'origine, arrivent par 
l'exagération à l'injustice. Ce qu'elles ont de juste vient de la raison 
si ferme et du discernement si fin de Montaigne; ce qui s'y mêle 
d'excessif vient de ses passions, de son humeur, des préférences 
exclusives de son esprit. Ainsi, Cicéron aimait trop la gloire, et 
il l'avoue lui-même; surtout il le laisse trop voir, petite faiblesse 
excusable chez un ancien qui ne connaissait pas ces, voiles dont 
s'enveloppe notre orgueil, et permise, d'ailleurs, à de si grands 
talents et à de si éminents services. Montaigne pourtant n'est que 
sévère quand il la signale. Mais où il devient injuste, c'est quand 
il affirme que Cicéron, s'il l'eût osé, eût assigné la gloire pour 
but unique à la vertu, car il eût pu lire dans le Traité des De- 
voirs une pensée toute contraire(1 ). C'est encore quand il le confond 
avec Phne le Jeune, dans une même accusation de bassesse de 
cœur y pour avoir publié ses lettres privées; car si Pline, en effet, 
prit soin de recueillir et de publier ses lettres^ on sait que celles 

(1) DeOfficiis, 1,4. 
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de Cicéron, à part un très petit nombre, ont été éditées par un 
de ses affranchis. C'est enfin quand, assimilant toujours ces deux 
personnages, il se raille de « ces consuls romains, souverains ma- 
gistrats de la chose publique emperière du monde, qui emploient 
leurs loisirs à ordonner et à fagoter gentiment une belle mis- 
sive;» car, outre que Cicéron ne se donnait pas tant de peine pour 
écrire à ses amis, Montaigne oublie que ses lettres sont le moindre 
fruit de ses loisirs, et que nous devons la plupart de ses traités 
philosophiques et oratoires à cette inaction pohtique où le réduisit 
la dictature de César. Quant au reproche d'avoir voulu tirer quel- 
que gloire principale du caquet et de la parlerie, nous avons vu, 
ailleurs, que si c'est là une preuve de vanité chez Cicéron, c'en 
est une aussi chez Xénophon et César, chez Montaigne lui-même, 
et, en général, c6ez tous ceux qui ont travaillé pourJe public. 

Il y a encore bien de l'exagération dans l'imputation adressée à 
Cicéron de manquer de courage. Ce n'était pas sans doute une 
âme héroïque. Capable de résolutions viriles jusqu'à braver la 
colère d'un Sylla, les poignards d'un Catilina, les vengeances im- 
placables d'un Antoine, Cicéron n'avait pourtant pas cette fermeté 
habituelle et continue des Caton et des Brutus. Sa sensibilité trop 
délicate, son imagination trop vive, lui grossissaient les obstacles 
que l'étendue de son intelligence lui faisait voir de loin; il hési- 
tait et cédait par le sentiment de son impuissance là où d'autres 
moins clairvoyants et plus calmes continuaient à lutter contre 
toute espérance, et ces hésitations de son esprit semblaient quel- 
quefois des défaillances de son caractère. Une critique équitable pou- 
vait noter ce trait de sa nature, mais la prévention seule pouvait 
aller, comme Montaigne, jusqu'à l'accuser d'un défaut de cœur, 
et jusqu'à citer comme preuves de cette lâcheté les passages 
mêmes qui, au besoin, 'établiraient le contraire. Assurément, si 
quelqu'un a jamais méprisé la mort et aimé la liberté jusqu'à lui 
sacrifier sa vie, c'est celui qui a écrit les dernières pages de la 
première Tusculane et la péroraison de la seconde et de la qua- 
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trième Philippiques; il est impossible de douter de la vérité de 
ces sentiments quand on les voit exprimés ici avec cette majesté 
calme, là avec ce noble accent et cette émotion contenue. Et, 
cependant, c'est sur ces questions mêmes du mépris de la mort 
et de Famour de la liberté que Montaigne, comparant Cicéron 
tantôt à Brutus et tantôt à Sénèque, croit sentir chez ces derniers 
une conviction qu'il ne sent pas chez l'autre, et l'accuse « de se 
contrefaire, et de vouloir nous résoudre de choses dont il n'est 
pas résolu.» Si cette méprise n'est pas l'effet d'une opinion pré- 
conçue, je ne saurais l'expliquer que par la différence de style qui 
existe entre Cicéron et ceux que Montaigne lui oppose. Il n'a, en 
effet, ni le tour bref et nerveux de Brutus, ni la. vivacité passion- 
née de Sénèque; son (I) biais est plus lâche ^ sa manière plus 
lente et plus détendue. Or, c'est une habitude de notre esprit d'at- 
tacher la force de la pensée à la concision du style, et l'ardeur 
des sentiments à la vivacité des paroles. Rien n'empêche cepen- 
dant qu'une conviction forte s'exprime avec calme et avec ampleur, 
et il semble même que ce soit le signe d'une âme puissante de 
savoir gouverner son langage comme ses actes. Montaigne ne dit-il 
pas ailleurs que la façon de Plutarque (2) « d'autant qu'elle est 
plus dédaigneuse e.t plus détendue, lui paraît plus virile que celle 
de Sénèque,» et qu'elle annonce une âme plus assurée et plus 
réglée dans ses mouvements? Comment donc ce qui est un indice 
de fermeté d'esprit dans Plutarque serait-il dans Cicéron un té- 
moignage de mollesse et de langueur ? 

Mais ceci nous conduit à discuter les critiques que Montaigne 
porte contre les divers écrits de Cicéron, et à y chercher la part 
de la vérité et celle de la partialité et de la rigueur. Les Poésies 
sont-elles aussi méprisables qu'il l'affirme après Sénèque, Martial 
et Juvénal ? Il y manque sans doute cette facilité et celte grâce des 
vers faits de génie; on sent que la pensée de l'auteur, accoutumée 

(1) Liv. 3^ ch. 8, p. 229. 

(2) Liv. 3, ch. 12, p. 378. 



— 455 -^ 

à se déployer librement, se plie avec quelque peine à ce cadre 
étroit; mais ces vers ont de la précision, de Téclat^dela force, toutes 
les qualités, enfin, d'une prose excellente; s'ils ne sont pas d'un 
grand poète, ils sont certainement d'un grand écrivain. A l'égard 
des Epîtres, il me semble que Montaigne se contredit; car il leur 
reproche d'être vides et décharnées, et cependant il avoue qu'il 
lit avec plaisir, comme très instructives, les lettres à Atticus. Si 
ce dernier éloge est fondé, il doit s'étendre à toute la correspon- 
dance de Cicéron , puisqu'il n'y a aucune différence entre les re- 
cueils divers dont elle se compose, si ce n'est qu'avec Atticus la 
confidence est plus intime et l'ouverture de cœur plus grande. Du 
reste, c'est partout la même richesse de vues et de renseignements 
politiques, la même image vivante et comme prise sur le fait des 
déchirements intérieurs de Rome et des phases diverses des affaires. 
Rien non plus ne s'y trouve moins que cette recherche de l'élé- 
gance et de l'harmonie que Montaigne y signale ; la succession 
brusque des idées, la concision quelquefois obscure du tour, l'usage 
fréquent des expressions familières, le mélange et la confusion 
des nombres, tout nous rejette bien loin des lettres étudiées de 
Pline, tout y trahit une dictée rapide; on ne sent pas dans ces 
lettres un esprit qui veut se produire, on y sent une âme qui 
s'épanche. Qu'il y ait des taches dans les Discours ^ une abondance 
quelquefois un peu fastueuse ou trop de sacrifices faits au plaisir 
de l'oreille, on ne peut guère le contester; mais il faut voir si ces 
défauts n'étaient pas nécessaires. « Cicéron était diffus, dit Vol- 
taire (1 ), et il devait l'être parce qu'il parlait à la multitude » dont 
la rude intelligence, peu habituée à suivre les déductions logiques, 
a besoin qu'on lui répète les choses pour qu'elle lés saisisse. Plus 
concis, l'orateur eût été moins écouté et moins suivi; car rien ne 
frappe la foule de ce qui est dit en passant. Ce qui montre que 
cette ampleur de développement est calculée, c'est que Cicéron 

(1) Voltaire.— Lettre à Thieriot, 8 mai 1744. 
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est plus bref quand il parle au Sénat; c'est qu'aux moments de 
crise, dans les Catilinaires, dans les Philippiques, son style devient 
plus serré et plus ferme; c'est qu'enfin l'éloquence fastueuse et 
asiatique qu'on lui reproche ne se rencontre guère que dans ses 
discours de félicitation et de remercîment, dans ce qu'on peut 
appeler les occasions d apparat. Quant au soin qu'il prend de l'har- 
monie, il faut considérer que, surtout chez les peuples du Midi 
dont les sens sont plus délicats, la tyrannie de l'oreille s'impose à 
l'orateur, que c'est là le premier juge qu'il doit séduire; que, dès 
lors, une juste proportion entre les membres de la phrase, un 
cours aisé de syllabes, un choix de nombres pleins et sonores aux 
endroits où la voix s'arrête, répondent à autant de mystérieuses 
exigences; que des cadences rudes et courtes, coupées en iambes, 
comme le préfère Montaigne, en affectant péniblement l'organe, 
causent à l'esprit un malaise qui l'indispose; et qu'enfin, pour mé- 
nager aux paroles un bon accueil dans l'âme, il importe de sauver 
les premiers abords. Qu'on se rappelle l'effet du double trochée à 
la fin d'une phrase, attesté par une curieuse anecdote (1), et sans 
justifier Yesse videatwr^ on reconnaîtra que Cicéroti eût compro- 
mis son ascendant oratoire en courtisant moins qu'il ne l'a fait les 
oreilles superbes des Romains. 

Enfin, pour défendre la méthode ennuyeuse des œuvres philoso- 
phiques, il suffit d'observer que ces matières étaient toutes neuves 
pour un peuple de soldats et d'agriculteurs qui, en dehors des re- 
présentations scéniques, ne connaissait guère d'autre littérature 
que la littérature militante du forum. Leur génie tout pratique était 
mal préparé a ces études abstraites et à ces recherches désinté- 
ressées; leur idiome, riche en tout ce qui se rapportait à la poli- 
tique et à la guerre, manquait de termes pour rendre des idées 
qu'ils n'avaient pas encore. Pour se faire accepter d'un tel public, 
et même pour en être comprise, la philosophie était obligée 

(i) Cic. Orator, 63. 
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à des précautions infinies. Elle devait d'abord créer sa langue, 
soit en détournant à une acception scientifique des termes de la 
langue vulgaire, soit en transcrivant ou en traduisant les mots grecs, 
quand le latin faisait défaut, et c'étaient là autant de libertés qu'elle 
ne pouvait prendre sans en prévenir. Aussi, quand (1 ) Cicéron expose 
en divers lieux la nécessité d'exprimer par des signes nouveaux des 
idées nouvelles, ce n'est pas une digression oiseuse, mais une ex- 
plication nécessaire pour donner un sauf-conduit à des mots d'ori- 
gine et de physionomie inconnue, et leur obtenir l'entrée de la 
langue usuelle. Il fallait encore fixer par des définitions les nuances 
si délicates des idées morales, afin de prévenir toute méprise sur la 
valeur propre des termes, en apparence synonymes, qui les distin- 
guent; de là, dans tel passage, ces détails (2) sur le vrai sens d'in- 
vidia et de frugalitas et des variétés qui se groupent sous ces deux 
genres. Un lecteur peu bienveillant peut sourire en les lisant, et 
soupçonner dans Cicéron je ne sais quelle faiblesse de grammairien 
et de linguiste; mais une telle idée ne peut venir à quiconque sait 
combien la langue philosophique a besoin de netteté et de précision, 
et combien dans ces raisonnements si déliés une simple confusion 
de mots peut engendrer d'erreurs. Ce n'était pas assez de faire 
comme un vocabulaire nouveau et d'y habituer ses lecteurs; il fal- 
lait, de plus, les guider comme par la main sur ce terrain inconnu 
où on les faisait entrer, leur en rendre l'accès aimable par d'ingé- 
nieux préambules, substituer souvent à la forme didactique de 
l'exposition le tour plus agréable du dialogue, donner à ces graves 
entretiens l'allure aisée, flottante, capricieuse d'une causerie fami- 
lière, réveiller l'intérêt languissant tantôt par un trait d'histoire, 
tantôt par un souvenir personnel, d'autres fois par un appel direct 
à l'attention; en un mot, recourir à toutes les ressourcés de l'art 
pour dissimuler l'aridité des questions et faire entrer Finstruction 
dans l'esprit à l'aide du plaisir. Ainsi s'expliquent toutes ces Ion- 

(1) Acad. H, 1,7.— Fin. 111, 1. 

(2) Tusciilanes, 111 — 8 et 9. 
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gimtrs dont se plaint Montaigne. Inutiles avec des lecteurs instruits, 
elles étaient indispensables pour des lecteurs novices. Que Cicéron 
se fût abstenu d'éclairer sa marche par des définitions, de la mar- 
quer par des divisions, de la varier par des épisodes, il eût été 
suivi par un Atticus, par un Brutus, par ceux-là même qui avaient 
le moins de besoin de ses leçons, les ayant prévenues par leurs 
propres études; mais le gros du public qu'il voulait entraîner à sa 
suite se fût détourné avec ennui. 
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CHAPITRE IX. 



Sur les Philosophes. 



D'après ce qui a été dit dans le cours de ce travail sur les tendan- 
ces de Tesprit de Montaigne, on doit penser qu'entre tous les écri- 
vains les philosophes tiennent le premier rang dans son estime et 
dans ses études; mais il y a sur ce point une distinction à faire. 
Tout ne lui plaît pas également dans la philosophie; il la loue et 
l'écoute quand elle s'applique à l'étude de l'homme où est, dit-il, sa 
plus juste et laborieuse besogne; mais (1) quand elle perd son 
temps dans le ciel, c'est-à-dire quand, elle recherche les principes 
des choses ou qu'elle essaie de pénétrer le mystère de l'essence 
divine ou qu'elle tente d'organiser les sociétés sur un plan idéal, 
il la trouve téméraire dans ses prétentions et vaine dans ses résul- 
tats. Il ne lui reconnaît de force et d'autorité qu'autant qu'elle 
s'appuie sur cette base solide de la connaissance de nous-mêmes; 
en d'autres termes, il fait deux parts dans la philosophie, et, en 
gardant la morale, il rejette la métaphysique. Dans l'apologie de 
Raymond Sebond, il prend un malicieux plaisir à interroger les 
plus illustres philosophes de l'antiquité sur l'origine du monde, sur 
Dieu, sur la nature et les destinées de l'âme, pour jouir du spectacle 
de leurs contradictions et renverser leurs opinions l'une par l'autre. 
Non-seulement il se rit de leurs dogmes, mais il n'admet même pas 
qu'ils aient pu les exposer sérieusement. « (2) Je ne me persuade 
pas aisément, dit-il, qu'Epicure, Platon et Protagoras nous aient 



(1) Liv. 3, ch. 12, p. 373. 
Liv. 2, ch. 12, p. 135. 
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donné pour argent comptant leurs atomes, leurs idées et leurs 
nombres; ils avaient trop de sens pour y croire eux-mêmes, et ils 
n'ont voulu que promener leur âme à des inventions qui eussent 
au moins une plaisante et subtile apparence, » supposition qui sauve 
la sagesse de ces grands personnages aux dépens de leur bonne foi. 
Aristote même, si respecté du temps de Montaigne, et dont il était 
si dangereux de contester Tautorité, n'est pas jugé avec plus de 
révérence; « (1) sa doctrine qui nous sert de loi magistrale est, à 
l'aventure, autant fausse qu'une autre; » sa théorie des principes 
des choses est vaine , et sotte sa définition de l'homme. Lui-même 
n'est pas plus convaincu que les autres chefs d'école de la vérité de 
ses doctrines; pourquoi a-t-il affecté la difficulté et l'obscurité, sinon 
pour faire valoir la vanité du sujet ? Deux fois seulement Montaigne 
cite Aristote avec honneur, et c'est comme moraliste. Platon, 
malgré le titre de divin qu'il lui reconnaît, n'est pas non plus à l'abri 
de ses attaques. A propos de sa république, il avoue que «c'est le 
maître ouvrier en fait de (2) gouvernement politique; » mais, ail- 
leurs, il dit nettement que « toutes ces descriptions de police se 
trouvent ridicules à mettre en pratique. » Il cite, mais pour s'en 
moquer, sa définition de l'homme. 11 remarque la pente qu'il a (3) 
à faire intervenir la divinité dans les actions humaines, comme si 
c'était un expédient commode pour trancher les difficultés insolu- 
bles. Il n'est pas jusqu'à Sénèque (4), l'un des maîtres de Montai- 
gne, dont il ne censure la témérité quand il ose égaler le sage à 
Dieu. Ces exemples prouvent assez que, dans la philosophie, tout 
ce qui dépasse les hmites de la morale et de ce qu'on a appelé 
depuis la psychologie est, aux yeux de Montaigne, un abus des 
facultés de l'esprit et une vaine entreprise pour reculer les bornes 
que la nature a assignées à nos connaissances. Non qu'il défende 
absolument les spéculations de ce genre; il les juge même utiles 

(1) Id., ib., p. 180, 100, 129. 

(2) Liv. 3, ch. 9, p. 245, 231. 

(3) Liv. 2,ch. 16, p. 317. 

(4) Liv. 2,ch. 12, p. 101. 
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pour nous exercer « (1 ) à l'agitation et à la quête qui est propre- 
ment notre gibier, » mais il nie qu'elles puissent atteindre à la 
vérité, « qui est élevée en hauteur infinie en la connaissance divine.» 
« Nous sommes nés à quêter la vérité, mais il ne nous appartient 
pas de la posséder. » Doctrine plus propre à décourager l'esprit qu'a 
le satisfaire, car l'espoir du succès est le stimulant nécessaire de 
l'activité humaine : que sert de travailler si l'on est assuré par 
avance de ne pas réussir? 

Quoi qu'il en soit, les seuls philosophes que Montaigne lise avec as- 
siduité et consulte avec confiance ce sont ceux qui se proposent pour 
objet la connaissance de nous-mêmes, et, par dessus tous les autres, 
Socrate (dans Platon et dans Xénophon), Sénèque et Plutarque. (2) 
Il admire le naturel et la familiarité de ces entretiens socratiques 
où la science, s'abaissant sans se ravaler, descend de ces hauteurs 
où quelques initiés seulement peuvent l'atteindre, pour se mettre à 
la portée des plus humbles intelligences. Il observe le contraste 
qui existe entre « la noblesse et splendeur des conceptions de Socrate, 
entre ces créances, actions et mœurs si réglées, si hautes et si 
vigoureuses, et la simplicité toute populaire des moyens dont il se 
sert. » Ce n'est pas par des expositions savantes ou par des discus- 
sions épineuses qu'il établit sa doctrine, mais par des raisonnements 
tout uni^ et accessibles même au vulgaire, par des comparaisons 
empruntées aux usages et aux soins^ de la vie de chaque jour, par 
la mise en œuvre, sans préparation apparente et sans artifice, des 
données communes du bon sens. « Ses ressorts sont vulgaires et 
naturels, ses fantaisies ordinaires et communes, ses imaginations 
sont telles qu'un enfant, ce semble, pourrait les concevoir, et 
pourtant il en tire les plus beaux effets de notre âme. Voyez-le 
plaider devant ses juges..., il n'y a rien d'emprunté de l'art et des 
sciences; les plus simples y reconnaissent leurs moyens et leurforce; 
il n'est possible d'aller plus arrière et plus bas. » 

(1) Liv. 3, ch. 8, p. 210. 

(2) Liv. 3, ch. 12, p. 371 etsuiv. 

H 
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On ne peut que souscrire à ce jugement et à cet éloge, pourvu 
qu'il soit bien entendu (ce que Montaigne, peut-être, ne marque pas 
assez) que dans ces entretiens de Socrate le naturel, sans doute, 
est à la surface, mais que Fart se trouve au fond, un art exquis et 
consommé, d'autant plus merveilleux qu'il est plus habilement dis- 
simulé. Quand on .voit Socrate, variant sa tactique suivant le carac- 
tère ou la portée d'esprit de ceux à qui il parle, tantôt entrer brus- 
quement en matière et découvrir son but, tantôt prendre très loin 
son point de départ et arriver par des détours au sujet qu'il veut 
traiter, d'autres fois débuter par des propos insignifiants qui amu- 
sent l'interlocuteur et endorment sa défiance, ou par des éloges qui 
le flattent, puis tout à coup poser la question capitale, celle qui 
doit lui donner un avantage décisif; quand on le voit ramener son 
adversaire s'il s'écarte, le presser s'il cède, le poursuivre s'il 
rompt, et, de retraite en retraite, d'aveux en aveux, le contraindre 
enfin d'abandonner ce qu'il soutenait et de confesser ce qu'il niait, 
ne reconnaît-on pas dans ces entretiens, d'un tour si simple et d'une 
allure si flottante, une habileté supérieure quia, d'avance, déter- 
miné son but, arrêté sa marche, disposé ses jalons, calculé même 
ses écarts? Rien n'est livré au hasard; c'est comme une partie 
savante où l'un des deux joueurs a fixé dans sa pensée le point fatal 
où il conduira l'autre, malgré qu'il en ait. Si donc il est vrai de dire 
que les raisons employées par Socrate sont d'ordre moyen, et telles 
que tous les lecteurs puissent les entendre, il n'est pas moins vrai 
qu'elles sont préparées, introduites, développées, enchaînées avec 
une adresse, un tact, une dextérité à manier les esprits et à en faire 
sortir la vérité, que nul dialecticien, peut-être, n'a égalés. De même, 
dans les discours suivis de Socrate, comme celui que cite Montai- 
gne, ce serait une illusion de voir « la première ipapression et igno- 
rance de nature dans sa hardiesse inartificielle et sécurité enfantine.» 
C'est l'apparence de cette simpUcité native et non la réalité qu'on y 
trouve. A voir avec quel calme Socrate parle de la mort, on croi- 
rait, dit Montaigne, entendre un paysan ou un enfant; mais, pour 
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ceux-ci^ cette trafiquillité vient du défaut de lumières ou de la dureté 
de la vie; dans Socrate, c'est une indifférence philosophique qui a 
pour principe une vue nette de ce qui suivra la mort; il n'y a donc 
nulle analogie entre des sentiments nés de causes si différentes. 
Quant à cette répudiation de tous les artifices de l'éloquence, à ce 
dédain du pathétique, à cette manière si simple et si ferme de se 
mettre à la disposition des hommes et des dieux, n'est-ce pas une 
forme supérieure de l'art oratoire? Et quand Socrate déclare que 
c'est surtout pour Thonneur de sa patrie qu'il lui répugne de s'abais- 
ser à des prières, quand il rappelle incidemment ses sage^ leçons, 
ses services mihtaires, l'abandon où il va laisser ses enfants, 
lorsqu'enfin il fait ressouvenir les juges du serment qu'ils ont prêté 
d'être justes, se peut-il rien de plus touchant et, par là-même, de 
plus habile que cet appel aux plus nobles sentiments de l'âme, 
appel d'autant plus efficace qu'il est moins direct? 

Malgré ce charme des discours de Socrate, les Dialogismes de 
Platon ne réaUsent pourtant pas, aux yeux de Montaigne, l'idéal 
d'un bon livre philosophique; ils ne sont pas, à son gré, assez 
courts, assez rapides, assez substantiels, et, pour trancher le mot, 
il les quaUfie de (1 ) traînants, en s'accusant de sa sacrilège au- 
dace. C'est le même reproche que nous lui avons vu faire à Cicé- 
ron et pour la même cause. Platon obUgé d'établir dans la mêlée 
des systèmes une doctrine nouvelle fondée sur l'étude de l'homme, 
Cicéron qui avâ;it à faire connnaître et goûter à un pabhc no- 
vice la sévérité des spéculations philosophiques, ne pouvaient 
traiter leur matière avec la brièveté scientifique; ils étaient obUgés 
de la développer beaucoup pour la rendre intelligible, de Yégayer 
pour la rendre attrayante, d'essayer enfin sur des esprits ou abso- 
lument neufs ou prévenus d'autres idées, toutes les prises de leur 
logique et toutes les séductions de leur art. Mais cette exposition 
habilement graduée, ce soin de dispenser la science dans la mesure 
où elle pouvait se faire admettre, d'y convier doucement le lec- 

(1) Liv. 2, ch. 18. 
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teur en ki aplanissant les premiers abords^ lotîtes ces précau- 
tions d une savante prudence devaient importuner une intelligence 
comme celle de Montaigne, avare de son temps, avide de s'ins- 
truire en comprenant tout sans 'peine. La manière do Plutarque et 
de Sénèque devait mieux lui convenir. Celui-ci, venu dans un 
temps où le stoïcisme était fondé depuis longtemps et avait con- 
quis Télite de la société romaine, parlant à des hommes initiés 
d'avance à ses doctrines^ et n'ayant qu'à éclaireir quelques points 
d'un système dont les traits principaux étaient arrêtés avant lui, 
était libre de suivre dans ses écrits la pente de sa vive çt ardente 
nature. Plutarque, arrivant plus tard encore, comme pour clore 
par un jugement définitif cette longue enquête ouverte par la sa- 
gesse antique sur les aptitudes, les devoirs et la destinée de 
l'homme, pouvait présenter des résultats acquis au lieu d'avoir à 
les poursuivre, et enregistrer en quelque sorte la vérité que ses 
devanciers avaient découverte. L'un et l'autre avaient la faculté 
de traiter la science, comme le veut Montaigne, par pièces déta- 
chées, et, en choisissant à chaque fois une de ces questions capita- 
les qui, par elles-mêmes, ont de quoi captiver l'esprit, ils n'étaient 
pas astreints à tenir le lecteur en éveil pai* ce que notre auteur 
appelle des hoc âge, c'est-à-dire par tous ces artifices de compo- 
sition nécessaires dans une œuvre de longue haleine pour rappeler 
l'attention qui s'éloigne et la ranimer quand elle faibht. Voilà 
pourquoi il les pratique plus volontiers que Cicéron et que Platon 
même, non pas peut-être qu'il les juge supérieurs, mais parce que 
la mesure et le caractère de leurs ouvrages se rapportent mieux à 
ses besoins et à son humeur. 

Entre Sénèque et Plutarque, de quel côté penchent les préfé- 
rences de Montaigne ? C'est ce qu'il semble difficile de décider si , 
Ton s'en rapporte à ses paroles. Il semble tenir entre eux la ba- 
lance égale et leur porter une affection et un respect tout pareils. 
Leurs ouvrages (1 ) « sont les seuls livres solides avec lesquels il 

(1) Liv. 1, ch. 25, p. 169. 
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ait dressé commerce. Le sien est purement maçonné de leurs dé- 
pouilles. » Il fait à deux reprises différentes (i) de ces philoso- 
phes un parallèle où les choses se compensent de telle sorte que 
son esprit semble flotter incertain entre deux ordres de mérites 
égaux quoique divers. Enfin, il les défend l'un et l'autre avec le 
même zèle (2) : Sénèque, contre ceux qui lui comparaient le Car- 
dinal de Lorraine de bien loin inférieur a lui en capacité et en 
vertu; Plutarque, contre les critiques de Jean Bodin, Toutefois^ en 
y regardant de plus près, on voit qu'il fait entr'eux quelque diffé- 
rence et que sa prédilection, en somme, est pour Plutarque (3). 
11 a plus de penchant, et il Ta voue, pour le style de Sénèque et même 
pour ses opinions, plus commodes en particuUer et plus fermes; 
mais si son inclination Tentraîne de ce côté, sa raison l'arrête et le 
ramène vers Plutarque dont le style « équable, uni et ordonné, 
quoique revenant imins à son humeur, » lui paraît décidément 
plus estimable, et cbnt les doctrines sont « plus' douces et plus 
accommodables à la société civile. » De plus, les louanges qu'il 
donne à Sénèque ne sont pas sans quelques réserves; pour Plu- 
tarque, il n'en exprime aucune. Ce qu'il aime dans le philosophe 
latin, -c'est la passion qu'il porte dans la science; c'est son ardeur 
à remuer les questions, à les fouiller, à les pénétrer jusqu'au 
fond, sa chaleur et son impétuosité qui se communiquent au lec- 
teur et ne lui permettent pas de rester indifférent. Mais cette qua- 
lité qui donne à sa parole ' une puissance si persuasive accuse 
pourtant, suivant Montaigne, un certain flottement de l'âme encore 
mal assise dans ses opinions et cherchant à se fixer sans y parvenir 
tout à fait. Si ses convictions étaient plus assurées, il ne se don 
nerait pas tant de peine pour les défendre, et il les défendrait avec 
une agitation moins ardente. « A voir, par exemple, les efforts qu'il 
se donne pour se préparer contre la mort, à le voir suer d'ahan 



(1) Liv. 2, ch. 10;— liv. 3, ch. I2,p. 376. 

(2) Liv. 2, ch. 32, p. 4-45. 

(3) Liv. 2, ch. 17, p. 329. 
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pour se raidir et s'assurer » ne croirait-on pas qu'il la redoute plus 
qu'il ne l'avoue, et qu'il ne peut, quoi qu'il fasse, se défaire de son 
image importune. Au contraire, le calme inaltérable de Plutarque, 
la paisible gravité avec laquelle il aborde les questions les plus 
hautes et les plus délicates, la façon dédaigneuse et détendue dont 
il parle des passions de notre nature et des périls qui lassiégent, 
comme s'il se sentait trop au-dessus des faiblesses et des craintes 
vulgaires, ce sont autant de signes d'une âme plus réglée et plus 
constante dans ses mouvements, plus maîtresse d'elle-même, plus 
virile, enfin, puisque la subordination des passions, même les 
plus généreuses, à la raison souveraine, est l'idéal de la virilité 
morale. Plutarque, aux yeux de Montaigne, a donc l'avantage 
comme penseur; mais, par une suite nécessaire, il est supérieur 
aussi comme écrivain. En effet, sa haute sérénité est bien plus 
favorable à une composition sobre et réglée t|ue ce trouble invo- 
lontaire et cette fièvre de l'âme dont Sénèque ne peut se défendre. 
Celui-ci n'envisage pas les questions avec assez de sang-froid pour 
les traiter avec discrétion et mesure. Obligé de combattre les fan- 
tômes toujours renaissants qui l'importunent, de raffermir soi- 
même et les autres contre les tentations de l'erreur et les retours 
de la faiblesse humaine, il prend des armes de toute main et sem- 
ble faire moins d'attention à leur qualité qu'à leur nombre. « Au- 
tour d'un bon argument, dit Montaigne (car, sans le nommer, c est 
visiblement de lui qu'il parle), il en sème d'autres légers et, qui 
y regarde de près, incorporels; ce ne sont qu'arguties verbales. » 
Quel autre nom donner, en effet, à quelques-unes des raisons 
qu'il accumule dans ses lettres pour guérir les hommes de la 
crainte de la mort, comme lorsqu'il essaie d'établir que la mort 
n'est pas chose nouvelle pour nous qui l'avons connue avant de 
naître (1), ou qu'elle n'est pas un mal puisqu'elle n'est rien, ou 
qu'enfin il ne faut pas la craindre, puisqu'on ne doit pas la sentir. 

m 

(i) Lettres, 54, 36, 30, 82. 
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De si vaines subtilités font plus de tort (ju'elles n'ajoutent de force 
aux arguments solides qu'elles accompagnent, et Sénèque n'est 
guère reçu, après cela, à tourner en ridicule les raisonnements 
puérils des stoïciens sur le même sujet. Il faut dire avec Mon- 
taigne de telles arguties, « qu'on ne doit pas appeler force ce qui 
n'est que gentillesse, et ce qui n'est qu'aigu, solide, et bon ce qui 
n'est que beau. En lisant Sénèque, on admire constamment la 
merveilleuse fécondité de son esprit, mais on se prend à regretter 
qu'il n'ait pas toujours appliqué à propos une faculté si précieuse, 
et qu'il n'ait pas connu l'art de se borner. C'est ce talent de sa- 
voir être court que Montaigne admire dans Plutarque (1).«Non 
qu'il n'y ait chez lui beaucoup de discours (de dissertations) éten- 
dus, très dignes d'être sus; mais d'ordinaire il se borné à don- 
ner une atteinte dans le plus vif d'un propos» laissant à la réflexion 
du lecteur le soin d'entrer par la brèche qu'il a ouverte, et de 
suivre jusqu'au bout la voie qu'il n'a fait qu'indiquer. Brièveté 
savante et raisonnée qui ne tient pas à l'indigence du fonds ou à 
l'embarras d'embrasser un plan ambitieusement conçu, mais qui 
révèle un esprit enrichi par la méditation et la lecture, au point 
que les idées se pressent sous sa plume,, et que, ne pouvant les déve- 
lopper toutes, il est obligé de se réserver pour les plus importantes. 
Plutarque savait, d'ailleurs, que le meilleur moyen d'être utile 
n'est pas de vouloir tout dire, qu'on risque de fatiguer quand on 
dépasse une certaine mesure, que le rôle d'un moraliste est moins 
d'enseigner aux hommes ce qu'ils doivent penser que de les ame- 
ner à le trouver eux-mêmes, et qu'on profite bien mieux de l'ins- 
truction qu'on se fait à soi-même que de celle qu'on reçoit toute 
faite. Aussi, la lecture de ses œuvres est-elle non-seulement la 
plus attrayante, mais la plus féconde, parce qu'elle offre à la mé 
ditation un champ immense, et que l'esprit, par les ouvertures 
qu'il y trouve, peut aller bien au-delà du point où l'auteur même 

(1) Liv. 1, ch. 25, p. 185. 
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le conduit. Montaigne croit voir dans un mot de Plutarque, sur la 
servilité des habitants de F Asie, Torigine du Traité de la Boëtie 
sur la servitude volontaire, et combien n'y a-t-il pas de chapitres 
des Essais dont Tidée première et le point de départ pourraient 
se retrouver dans ces Opuscules que Montaigne place même 
au-dessus des Vies^ comme h plus belle partie et la plus profitable 
de Tœuvre de Plutarque, sans doute parce que c'est celle où lui- 
même avait le plus profité. Il semble mettre au même rang les 
Epîtres de Sénèque; mais il est douteux qu'elles lui aient rendu le 
même service; car le philosophe latin paraît moins préoccupé de 
faire penser ses lecteurs que de montrer toutes les ressources de 
sa propre pensée, et il est rare qu'il abandonne un sujet avant de 
l'avoir épuisé. Et non-seulement il cherche à tirer de toute ques- 
tion tout ce qu'elle peut donner; mais (et c'est encore un repro- 
che que lui fait Montaigne) (1 ) il ramène volontiers à propos, de 
chaque question particulière les principes généraux de sa doctrine; 
méthode utile avec un disciple comme Lucilius à qui il s'agissait 
d'incidquer les dogmes du stoïcisme, mais qui, si elle sert à l'objet 
propre des Lettres, en diminue l'intérêt pour le plus grand nom- 
bre des lecteurs. 

Plutarque est donc supérieur à Sénèque en deux points : pre- 
mièrement, il est plus assuré et plus calme dans ses opinions, en- 
suite il est plus contenu dans le développement de ses idées. 
Montaigne lui reconnaît aussi un jugement plus libre^ en ce sens 
que vivant loin de Rome et du despotisme ombrageux des Césars, 
il a pu apprécier les hommes et les choses avec une indépen- 
dance qui manquait au protégé d'Agrippine et au gouverneur de 
Néron; mais c'est là sans doute un avantage de situation, et avec 
les idées qui prévalaient dans l'antiquité sur le meurtre des tyrans, 
il est à croire que Sénèque, moins gêné dans ses jugements, n'eût 
pas condamné la cause de ces généreux meurtriers de César. Tou- 

(1) Liv. 3, ch. 9, p. 259. 



tefois, la préférence de Montaigne pour Plutarque n'est pas dou-' 
teuse. Il est vrai que son grave esprit ne peut se fléfendre du 
charme particulier aux écrits de Sénèque. Cette abondance de 
vues neuves et pénétrantes, ce luxe d'une imagination prodigue, 
ces élans d'une âme généreuse, ce style, ou plutôt cette conver- 
sation aux vives allures où les anecdotes, les confidences person- 
nelles, les brusques appels à l'attention, les digressions historiques, 
étymologiques, médicales même ou agricoles se mêlent aux dis- 
cussions savantes, cette succession de traits lumineux, d'images 
hardies, d'antithèses souvent forcées, mais toujours ingénieuses, 
ont une séduction qui, suivant les fortes expressions de Montai- 
gne, pique, éveille en sursaut, échauffe et ravit l'esprit. Mais si 
Plutarque le cède pour l'agrément, pour les pointes et les saillies, 
il est plus solide, plus nourri, plus plein de choses, et s'il nous 
émeut moins vivement, il nous contente davantage et nou^ paie 
mieux. 

Nous sommes habitués à distinguer dans Plutarque Thistorien du 
moraliste et à donner la palme au premier; du moins les Vies ont 
toujours eu et conservent encore une popularité Ultéraire toute 
différente de l'estime un peu froide dont les Œuvres morales sont 
en possession. Les plus grands hommes des temps modernes en 
ont fait leur lecture favorite; les esprits curieux de la vérité histo- 
rique y ont cherché le véritable caractère des hommes et des faits 
trop souvent défiguré ou mal éclairci dans les histoires générales ; 
les critiques y ont admiré le naturel inimitable du récit, l'art de 
passer sans effort des considérations philosophiques ou morales aux 
détails les plus familiers, le talent de choisir dans toute une vie les 
traits et les mots qui découvrent le mieux le fond d'une nature. Les 
Œuvres morales sont plus louées peut-être qu'elles ne sont lues, 
parce que le trésor de connaissances et d'observations qu'elles ren- 
ferment, dispersé depuis entre cent écrivains dont il a fait la fortune, 
a passé depuis longtemps dans le domaine de la conscience et de la 
raison publiques. Mais, Montaigne, dont l'objet unique était l'étude 
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de l'homme, ne voyait dans Plutarque qu'un moraliste, et, s'il 
faisait quelque distinction entre ses ouvrages, c'était en faveur de 
ceux qai lui offraient cette instruction qu'il cherchait, plus pleine, 
plus ample, plus dégagée de tout élément étranger. A ce titre, il 
devait mettre les QEuvres morales même au-dessus des Vies. 
Uniquement curieux de faits personnels, de traits de caractères, 
de tout ce qui pouvait faire revivre à ses yeux ces grands person- 
nages d'autrefois, il devait regretter dans les Biographies la place 
nécessaire donnée aux faits généraux de la politique et de la guerre, 
comme un amateur accuse le cadre et la bordure dont l'éclat im- 
portun distrait l'attention qu'il donne au tableau. Toutefois, s'il y a 
des degrés dans l'admiration de Montaigne pour Plutarque, ce n'est 
que quand il compare telle partie de ses œuvres à telle autre, et, 
si l'on excepte les Opuscules, il n'y a pas dans toute l'antiquité 
d'ouvrage dont il fasse plus de cas que des Vies. C'est à leur sujet 
qu'il dit de Plutarque : « C'est mon homme en toutes sortes. » S'il 
recommande l'étude de l'histoire à ce jeune homme pour qui il trace, 
un plan d'éducation, il lui désigne les Vies de notre Plutarque 
comme le livre le plus profitable. A chaque moment et sur tout 
sujet il y puise une multitude de citations et d'exemples (1). S'il 
les voit attaquées par quelque critique, il les défend comme s'il se 
sentait lésé dans une de ses affections les plus chères. Et, non- 
seulement elles lui semblent irréprochables en elles-mêmes, mais 
l'idée première qui les relie entre elles, leur division par couples 
qui mettent en présence et en opposition comme dans les deux 
plateaux d'une balance les noms les plus illustres en tout genre de 
la Grèce et de Rome, ces parallèles qui pèsent les titres respectifs, 
et, après mûr examen, décernent le prix, ce plan ingénieux, mais 
artificiel, semble à Montaigne ce qu'il y a, de plus excellent et loua- 
ble dans Plutarque. Avec tout le respect dû à son sentiment; il est 
permis d'y trouver quelque exagération. Il a raison, sans doute, de 

(1) Liv. 2, ch. 32, p. Ul et suiv. 
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défendre les Parallèles contre les attaques de Jean Bodin. Que 
Plutarque ait assorti de bonne foi les Romains aux Grecs sans par- 
tialité pour ses compatriotes, cela n'est pas douteux, et, pour un 
historien aussi grave, le soupçon contraire est une injure. Il est 
également vrai qu'il n'a pas, même involontairement, fait injustice 
aux Romains, et que les émules qu'il leur cherche dans la Grèce 
ont une gloire au moins aussi solide, quoique moins éclatante. 
Assurément, si Pon écarte ce grand lustre de noms romains que 
nous avons en la tête, Démosthène domine Cicéron par la vigueur 
du caractère, par la suite et la sagacité des vues politiques, et, 
pour l'éloquence même, beaucoup de bons juges lui ont donné la 
palme. Il faut convenir aussi que si Caton d'Utique est supérieur 
à Phocion, l'énergique et bizarre rudesse de Caton l'Ancien le cède 
à la vertu simple et sans faste d'Aristide, et que Marcellus, l^Ua 
et Pompée n'ont d'autre avantage sur Pelopidas, Ly sandre et 
Agésilas que le bruit plus éclatant de leurs exploits. Pour défendre 
Plutarque sur ce point, il suffit de répéter ces deux observations de 
Montaigne, l'une que « les actions les plus belles et les plus vertueuses 
ne sont pas toujours les plus fameuses, et que la célébrité n'est pas la 
mesure du mérite; » l'autre que« Plutarque compare, mais n'égale 
paSy^ c'est-à-dire que son objet, en rapprochant deux personnages 
illustres, n'est pas de montrer qu'ils se valent, mais qu'ils se res- 
semblent. Autrement, comme le fait observer Montaigne, on 
pourrait lui adresser un reproche tout contraire à celui de Bodin, 
celui d'avoir fait souvent tort aux Grecs en leur choisissant parmi 
les Romains des rivaux trop inférieurs; car, sans doute, Camille 
n'approche pas de Thémistocle, et, en supposant qu'il faille consi- 
dérer comme historiques la vie de Lycurgue et celle de Numa, la 
supériorité du premier ne saurait être contestée. Le côté vulnérable 
des Parallèles n'est donc pas là où Bodin croit le voir; mais, ce 
qu'il eût pu dire, ce semble, avec plus de fondement, c'est qu'entre 
les Romains et les Grecs, comme, en général, entre deux peuples 
divers par la situation, par le génie, et pendant tant de siècles. 
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étrangers l'un à Tautre, les analogies ne peuvent être que lointaines 
et fortuites, et que, pour trouver dans leurs histoires des sujets 
de rapprochement nombreux, il faut forcer les ressemblances et 
fermer les yeux ^ur les différences. Il est impossible, à la vérité, 
qu'entre tel des grands hommes de la Grèce, et tel autre de ceux 
de Rome, il n'y ait des rencontres frappantes de conduite et de 
fortune, parce que les combinaisons diverses de qualités qui for- 
ment les caractères et les causes secondes qui produisent les évé- 
nements étant en nombre restreint, doivent quelquefois se repro- 
duire. Mais, faire de l'exception la règle et fonder sur de tels 
accidents tout un système de parallèles, c'est un artifice de rhéteur 
plutôt qu'une idée de philosophe et de moraliste. Pour qu'elle fût 
juste, il faudrait supposer que la Providence, par un jeu assez peu 
digne d'elle, s'est plu à faire paraître sur deux théâtres divers et 
éloignés des personnages et des scènes à peu près pareils, et à 
donner deux fois au monde le même spectacle. Aussi, malgré le 
tact historique de Plutarque, et quoiqu'il choisisse dans les deux 
histoires, pour en composer ses couples, les vies les moins dis- 
semblables, la matière lui manque quelquefois pour les comparai 
sons qu'il établit entre elles, témoin le parallèle de Sertorius et 
d'Eumène; ou bien il est obligé, comme dans ceux "de Lysandre et 
de Sylla, de Nicias et de Crassus, de s'étendre sur les différences. 
Quel rapport sérieux y a-t-il entre Thésée et Romulus, si ce n'est 
que chacun d'eux a fondé une ville destinée à un grand rôle dans 
le monde? Qu'y a-t-il de commun entre Timoléon et Paul-Emile, 
entre Marcellus et Pelopidas, sinon ces qualités généreuses et 
héroïques qui sont comme le lien de parenté des grandes âmes? 
Mais des ressemblances aussi vagues et des différences aussi tran- 
chées ne peuvent donner lieu à aucune leçon utile. Pour qu'un pa- 
rallèle soit autre chose qu'un jeu d'esprit et recèle un enseigne- 
ment moral, il faut que les deux personnages comparés se soient 
conduits diversement dans une situation identique, parce qu'alors 
l'erreur de l'un est mise en relief par la sagesse de l'autre; mais 
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c'est ce qui n'arrive presque jamais, car, dans deux situations en 
apparence toutes pareilles, il y a des circonstances différentes qui 
ne permettent pas d'y appliquer le même jugement: Pour ne citer 
qu'un exemple, Plutarque blâme la sévérité que montra Lysandre 
après la réduction d'Athènes, et il y oppose l'humanité de Sylla en- 
vers les Athéniens vaincus; mais il était naturel que les L^cédémo- 
niens, vainqueurs après une rivalité séculaire et au prix de trente 
années de lutte, cherchassent à réduire leurs ennemis à l'impuis- 
sance; tandis que Syila, devenu maître d'une ville alors si faible, 
mais d'un nom respecté dans l'univers, devait être clément par poli- 
tique et pouvait l'être sans péril. Si ces observations étaient justes, 
le défaut des Parallèles ne serait pas l'inégahté des objets de com- 
paraison, mais leur dissemblance, et, en y admirant avec Montaigne 
la sincérité et la profondeur des jugements, on pourrait y voir une 
conception philosophique et historique un peu hasardée et un pro- 
cédé littéraire trop peu naturel. Je ne crains pas de dire que le 
temps eût mieux servi la gloire de Plutarque si, en nous dérobant 
ces Parallèles si admirés de Montaigne, il nous eût conservé ces 
Biographies d'Epaminondas et de Scipion Emilien, que notre auteur 
regrette si amèrement, comme les plus nobles que l'écrivain grec 
eût racontées. « Quelle matière ! faut-il s'écrier avec Montaigne : 
quelle matière et quel ouvrier! » 



CHAPITRE X. 



Du genre épistolaire. 



C'est un genre que Montaigne affectionne et qu'il eût choisi plus 
volontiers (i ) à publier ses verves, sans doute parce que les allu- 
res aisées et le tour un peu négligé d'une lettre familière se se- 
raient mieux prêtés aux évolutions libres et capricieuses de son 
esprit, aux hardiesses, aux vives saillies, à l'imprévu de sa parole. 
Quand on écrit à un ami, on peut tout dire et le dire comme on veut : 
quand on s'adresse au public, eût-on l'indépendance de caractère 
de Montaigne et ces privilèges qui appartiennent au génie, il faut 
s'observer, se contenir, garder une certaine réserve, et ménager 
enfin les susceptibilités d'un juge dédaigneux et difficile, toujours 
enclin à marchander son suffrage et à contester son approbation 
qui donne la gloire. De plus, les circonstances de l'humeur, de 
l'esprit, de la condition et du genre de vie de chacun de ses cor- 
respondants eussent ouvert à Montaigne des voies plus particuUères 
et plus détournées et lui auraient permis de creuser davantage sur 
certains points la nature humaine, objet préféré de ses études et 
de ses recherches. C'est en effet l'inconvénient des Essais, que l'au- 
teur, obligé d'envisager pour le peindre l'homme en général, est 
vrai sans doute, mais d'une vérité universelle laissant en dehors 
d'elle mille exceptions individuelles. Chacun de nous se reconnaît 
dans cette image, mais seulement par ces traits qu'il partage avec 
ses semblables, et non par ces particularités, par ces singularités, 

(1) Liv. 1, ch. 39, p. 329. 
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si Ton veut, qui achèvent une personne en la distinguant de toutes 
les autres. Aussi beaucoup d'observations de Montaigne qui parais- 
sent neuves parce qu'il y amis Fempreinte de son style, se retrou- 
vent dans les moralistes qui Font précédé. Dès l'origine de la phi- 
losophie morale, la nature humaine ayant été pour beaucoup de 
grands esprits le modèle à peindre, les principaux traits en ont été 
saisis par les Socrate, les Plutarque, les Sénèque; et Montaigne, 
arrivant le dernier, n'a pu que reproduire là où, deux mille ans 
plus tôt, il aurait découvert. C'est ce qui fait, pour le dire en pas- 
sant, que son livre qui, dans la première édition, ne renfermait 
presqu'aucune citation, a pu dans la suite en recevoir un si grand 
nombre, à mesure que Montaigne, recommençant les lectures de 
sa jeunesse, y retrouvait, toutes formulées depuis des siècles, des 
pensées qu'au premier abord il avait cru tirer de lui-même, tandis 
qu'il les avait reçues par cette transmission insaisissable qui forme 
le fonds de nos idées aux dépens de celles de nos pères. Cette 
multitude de citations, qui paraît à quelques-uns une richesse, di- 
minue peut-être le prix de l'œuvre en montrant que, si elle est 
toujours neuve par la forme, ellene l'est pas au même degré dans 
sa substance. Elles font honneur à la sincérité, à l'érudition, à la 
curiosité de l'auteur, au préjudice peut-être de son originalité; je 
n'y vois pas un artifice de composition imaginé pour récréer l'es- 
prit par des rapprochements ingénieux ; ce serait plutôt un manque 
d'adresse, si Montaigne avait voulu donner le change à ses lecteurs. 
Pour revenir à mon observation, le faible des Essais, qui tient à la 
forme prise par l'auteur, serait peut-être de présenter l'homme 
sous son aspect universel, sans le cortège d'accidents et de varié- 
tés qui produisent tant de copies différentes d'un même original. 
Aussi sur certaines manières d'être, sur certaines dispositions inté- 
rieures, sur certains plis personnels, nous instruisent-ils moins 
que, par exemple, les lettres de direction de Bossuet ou de Fénelon, 
que telle maxime de La Rochefoucault, tel portrait de La Bruyère. 
Ceux-ci ont en vue tel caractère particu^er, et ils le saisissent et 
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le révèlent avec la sévère fraDchise du confesseur ou avec llmpi- 
toyable sagacité du peintre de portraits, en se couvrant du secret 
d'une correspondance intime ou du voile d'une peinture générale 
et anonyme. Montaigne, qui se communiquait peu, qui étudiait 
Fhomme du fond de son cabinet, le dépeint de souvenir, d'intui- 
tion et d'ordinaire sous sa forme abstraite, sauf quand il se replie 
sur lui-même et qu'au lieu de prendre l'humanité pour objet, il 
prend sa propre personne. Il semble, en effet, qu'il ait senti l'in- 
convénient de sa méthode et que pour joindre à l'intérêt des vues 
universelles l'attrait de la vérité particulière, il se soit attaché à se 
représenter dans ses goûts, son humeur, ses faiblesses, son exté- 
rieur même et les habitudes de sa vie. Peut-être va-t-il un peu loin 
dans ses confidences; mais en cela il a rencontré, sans le prévoir, 
le goût de notre siècle qui se regarde comme assez édifié sur les 
généralités de notre être, et qui amoureux de biographies, avide 
de curiosités et de détails personnels, recherche dans toutes les 
œuvres non pas l'homme, mais un homme. Or, ce que Montaigne 
a fait pour lui-même, la variété d'une correspondance morale lui 
eût permis de le faire pour d'autres, sans se priver cependant de 
ces observations générales auxquelles le portaient son goût propre 
et les habitudes d'esprit de son temps. De la sorte, il nous eût donné 
sur ce que nous sommes une étude peut-être plus complète, où, à 
côté de ces traits communs à tous, on eût vu quelques-unes de ces 
diversités ^i tranchent sur le fond de l'espèce humaine et qui, 
en se combinant de mille manières, composent les caractères indi- 
viduels. N'est-ce pas, du reste, ce qu'il reconnaît lui-même quand 
il dit « j'eusse été plus attentif et plus sûr, ayant, une adresse forte 
et amie, que regardant les divers visages d'un peuple, et suis déçu 
s'il ne m'eût mieux succédé » c'est-à-dire, sans doute, que si au 
lieu d'un modèle ondoyant et mobile, difficile à fixer et à rassembler 
tout entier sous une même vue, il eût attaché sontegard pénétrant 
sur un original circonscrit et déterminé, il eût pu échapper au 
vague inéi^table d-uné description générale et donner quelquefois 
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à son trait je ne sais quoi de plus précis, de plus arrêté et de plus 
sûr. 

Qui Ta donc empêché de prendre cette forme épistolaire, plus 
conforme à ses goûts, mieux appropriée à son objet? Il le dit en 
deux mots : C'est quil n'a pas eu à qui parler et qu'il n'est pas 
homme à négocier au vent commeiï autres, ni à forger de vains 
noms à entretenir en chose sérieuse. Il ajoute « qu'il est ennemi 
juré de toute espèce de falsification » non sans doute par scrupule 
d'honnêteté, car il n'est rien de plus innocent que cette petite su- 
percherieT littéraire; mais c'est qu'il n'est rien aussi de plus apprêté 
ni de plus froid. Ce qui fait le charme des lettres^ familières, ce 
sont les choses intimes; c'est cet échange de sincères confidences 
et de clairvoyantes révélations qui se fait entre deux âmes qui se 
connaissent l'une l'autre et se pénètrent; delà, l'attrait infini de 
ces correspondances destinées à demeurer secrètes et qui de nos 
jours se sont ouvertes de toutes parts à l'indiscrète curiosité du pu- 
blic. Mais quand on s'adresse à un ê);re fictif, comment suppléer à 
ces détails personnels qui font entrer le lecteur dans les particu- 
larités d'une vie, dans les replis d'une âme, dans ce que la réaUté 
a de plus accusé, de plus caractérisé, de plus vivant? Et si l'on en 
forge d'imaginaires, par quelle illusion transporter ses lecteurs et 
soi-même dans un monde de convention, et donner à des fictions 
la couleur de la vérité et l'apparence de la vie ? et la force d esprit 
qu'on emploie à soutenir ce vain artifice, n'est-elle pas dépensée sans 
fruit pour la valeur propre de l'œuvre ? De là ta froideur mortelle 
de ces commerces épistolaires avec des personnages supposés, let- 
tres à Sophie, à Emilie, genre essentiellement faux, utile pour faire 
passer par un détour des vérités hardies qu'on n'ose adresser direc- 
tement au lecteur, mais qui n'échappe à l'ennui que quand il est ou 
égayé par l'esprit, ou vivifié par la passion. Montaigne fit donc sa- 
gement de ne pas emprisonner son libre génie dans les liens d'une 
forme de composition gênante et stérile, et, puisque la mort lui 
avait enlevé le seul ami dont le commerce l'eût attiré, élevé et sou- 
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tenuj de ne pas chercher à imiter ce qu'il est si difficile de feindre, 
la réalité des caractères, des sentiments et des situations. 

Les idées de Montaigne sur le genre épistolaire sont celle squ'on 
doit attendre de l'excellence de son goût, ami de la vérité ^t du 
naturel. Une lettre est pour lui une conversation écrite. Il écrit 
ses lettres toujours en poste... Il les commence volontiers sans 
projet; le premier trait produit le second. Il y a sans doute ici 
quelque exagération dans les termes. Il faut bien avant de prendre 
la plume avoir pensé à ce qu'on va dire; autrement, au lieu d'être 
une causerie agréable et variée, une lettre ne serait qu'un parlage 
décousu et vide. Voltaire même, dont la plume est si merveilleu- 
sement facile, avait besoin d'un thème pour écrire à Madame du 
Deffand, et dans celles mêmes de ses lettres où il semble le plus 
entraîné par la vivacité de son imagination et par la fougue de 
son humeur, on distingue aisément un sujet dominant qui le préoc- 
cupe, sur lequel il appuie, auquel il revient avec une insistance 
passionnée. Mais ce que Montaigne veut dire, sans doute, c'est 
qu'il suffit de prévoir d'une façon générale le texte de sa lettre et 
qu'il ne faut ni arrêter un plan, ni proportionner ou lier savamment 
ses développements, ni polir et balancer ses phrases, ni prendre, 
enfin, aucun de ces soins qui effaceraient les grâces du naturel pour 
y substituer le fard d'une beauté apprêtée. Ce sont là, à ce qu'il 
semble, des conseils bien simples; mais si l'on songe que, de 
Cicéron à Madame de Se vigne, tous les recueils de lettres qui 
nous restent (à l'exception de ceux des hommes d'Etat qui n'as- 
piraient pas à la gloire de l'écrivain) manquent précisément de ce 
don précieux du naturel, on saura gré à Montaigne d'avoir re- 
trouvé par la justesse de son goût le premier principe de lart 
d'écrire une lettre, qui est justement l'absence de 1 art. Cinquante 
ans même après lui, dans notre société éprise du beaa langage, 
et qui appliquait à tout cet instrument brillant et poli du style 
qu'elle croyait avoir découvert, on ne se demandait pas si la no- 
blesse soutenue de Balzac et l'affectation de Voiture convenaient 
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bien à la familiarité d'un commerce épistolaire; et, "pour faire 
goûter à des esprits délicats et raffinés cette simplicité aisée, cet 
abandon négligé qui font le charme d'une lettre, il fallut qu'il s'y 
joignît, sous la plume d'une femme de cœur et de génie, l'attrait 
du plus aimable esprit et les plus touchantes effusions du -senti- 
ment maternel. 

Il faut distinguer dans le genre épistolaire les lettres purement 
familières qu'on écrit à des amis et à des égaux , et les lettres de 
cérémonie qu'on adresse à des indifférents, ou à des personnes 
supérieures à nous par l'âge ou la dignité. Les premières, où l'âme 
peut se répandre librement sans être retenue par des convenan- 
ces gênantes, sans être obhgée de dissimuler ou de feindre, de 
dire plus ou moins ou autrement qu'elle ne sent, devaient convenir 
à un esprit ennemi de toute contrainte et de tout artifice comme 
celui de Montaigne. Il avoue lui-même que les lettres d'amour 
qu'il a écrites autrefois pourraient être communiquées à h jeunesse 
oisive, embabouinée de cette fureur; et comment n'aurait-il pas 
exprimé avec force des sentiments dont il était pénétré, lui qui dans 
ses Essais rend avec une si vive énergie des idées auxquelles il ne 
tient jamais qu'à demi? Quant aux lettres « cérémonieuses qui n'ont 
. autre substance qu'une belle enfilure de paroles courtoises, il décla- 
re qu'il ne s'y entend pas et qu'il n'a ni la faculté ni le goût de ces 
longues offres d'affection et de service; » et sa raison, -qui le peint 
tout entier avec la clairvoyance et l'indépendance de son jugement, 
c'est qu'il n'en croit pas tant et qu'il lui déplaît d'en dire guère 
outre ce qu'il en croit. Ce n'est pas que les sept lettres de ce genre 
qui nous restent de lui soient indignes d'être sorties de sa plume. 
Outre le style qui est celui des Essais y elles se distinguent par un 
ton de courtoisie aisée qui concilie avec les égards dus au rang 
de ses correspondants la dignité du gentilhomme et la juste fierté de 
l'esprit supérieur; mais on ne laisse pas d'y reconnaître à deux 
signes l'embarras qu'il éprouve à marcher s.ur ce terrain ingrat 
des complimenta, des requêtes et des recommandations. D'abord à 
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Tinstinct ou à Fart avec lequel il relève son sujet en le rattachant 
à quelque matière de propos universel, comme, par exemple, 
dans la lettre à l'Hôpital, la difficulté de discerner les hommes de 
mérite et de les mettre à leurjplace, ou dans celle de M. de Foix, 
l'injuste distribution que les hommes font de la gloire. L'autre 
indice d'un esprit qui se sent mal à l'aise dans une carrière où il 
est entré à contre cœur et d'où il est impatient de sortir, c'^st sa 
façon de conclure, simple, brève, un peu hâtée, sans ces savan- 
tes préparations, sans ce soin de lier le corps de la lettre à la 
formule qui la termine, soin qui préoccupe si visiblement Balzac, 
et qui a coûté tant de peines à son ingénieuse et patiente industrie. 
Montaigne n'est pas d'humeur à s'imposer ce pénible et puéril 
travail. Quand la matière est achevée, il donnerait volontiers à 
quelqu'un la charge d'y ajouter ces longues harangues , offres et 
prières que nous logeons sur la fin. C'est pour cela, sans doute, 
que ses lettres de recommandation et de faveur ont pu être quel-* 
quefois trouvées sèches et lâches. Elles pouvaient paraître telles 
dans un temps où commençait la mode des grands compliments à 
l'espagnole, et où le code de la politesse commandait déjà de pro- 
diguer les protestations, les serments d'affection et les offres de 
service à ceux-mémes dont on se soucie le moins. 



CHAPITRE XI. 

De Montaigne lui-même. 

Cette étude sur les opinions littéraires de Montaigne serait in- 
complète si je ne recherchais ce qu'il pense de son propre ouvrage. 
C'est une partie essentielle de mon sujet et c'en est aussi la plus 
curieuse. Le goût de Montaigne ne pouvait choisir un plus digne 
objet que lui-même, et il est intéressant de le voir appliquer à ses 
écrits cette sagacité de vues qu'il a si heureusement exercée sur 
les écrits des autres. On ne saurait, au reste, lui souhaiter un 
meilleur juge; car il est incapable soit de ces illusions qui ren- 
dent un auteur aveugle sur ses défauts et trop bien instruit de ses 
mérites, soit de ces calculs d'amour-propre et de ce soin exagéré de 
sa renommée qui empêchent d'avouer son faible lors même qu'on 
en a conscience; et, d'un autre côté, il n'est pas homme à ignorer 
ce qu'il vaut ou à le taire par excès de modestie ou par indifférence 
pour sa gloire. Seulement, ici comme pour toutes les opinions de 
Montaigne, il faut prendre garde de se laisser tromper aux appa- 
rences. Malgré la franchise ingénue qu'il professe, il ne lui arrive 
guère de livrer sa pensée du premier coup; il aime qu'on la 
cherche et qu'on la devine ; il l'atténue ou l'exagère, ou l'enveloppe 
d'une obscurité calculée ou la dérobe derrière des allégations tou- 
tes contraires ; ce n'est pas dissimulation, mais coquetterie d'au- 
teur ou habitude de finesse gasconne ; il sepible vouloir mettre à 
l'épreuve la clairvoyance de ceux qui le lisent. Il dit quelque part, 
à propos de ce, défaut de suite, qu'une lecture superficielle trouve 
à reprendre dans ses Essais (1). «C'est le lecteur indiligent qui 

(1) Liv. 3, ch. 9, p. 311. 



perd raoQ sujet et non pas moi : il se trouvera toujours en un coin 
quelque mot qui s'y rapporte. » N'est-ce pas nous avertir qu'il 
convient avec lui d'y regarder de très près, que sa pensée n'est pas 
toujours celle qu'il nous présente d'abord et qu'if veut nous don- 
ner comme sienne, et qu'il faut parfois en chercher le secret dans 
([uelque passage détourné où elle se laisse voir à demi et comme 
à la dérobée, mais où une étude attentive peut l'apercevoir? 

Si l'on s'en tenait aux apparences, on croirait que Montaigne 
n'a que du mépris pour tout ce qui est sorti de sa plume. Il est 
impossible de se maltraiter davantage, et à le juger sur sa parole, 
on le prendrait pour l'auteur le plus médiocre. S'agit-il de ses 
inventions? Elles sont « faibles et basses. » (1 ) Elles n'ont pas même 
en compensation l'avantage de la sagesse, « ce sont des chimères 
ol monstres fantasques, des fantaisies informes et irrésolues, des 
rêves d'un cerveau malade plutôt que des conceptions d'un juge- 
ment sain. » Au reste, elles ne sont rien moins qu'originales. « Ce 
i|u'il y a de bon appartient aux anciens chez qui Montaigne va 
écorniflant les sentences qui lui plaisent pour les transporter dans 
son livre, mais sans savoir les rendre siennes. » Parle4-il de son 
style ? (2) 11 ne sait s'il doit appeler de ce nom un parler infor 
me et sans règle, un jargon populaire. » Cet ouvrage si vulgaire^ 
si bizarre, si dépourvu de style, a-t-il au moins quelque qualité 
qui le recommande et qui le relève d'un arrêt si sévère ? Y trou- 
ve-t-on des recherches savantes ? Non; car l'auteur «n'a goûté des 
sciences qu'une croûte première en son enfance, et n'en a retenu 
qu'un général et informe visage ? » Une composition régulière ? 
« Mais tous ces corps monstrueux, rapiécés de divers membres 
n'ont ni certaine figure ni ordre, suite et proportion, que fortuite.» 
L'art de développer avec goût et intérêt ? Rien n'est plus étranger 
à Montaigne; « tout est grossier chez lui, il y a faute de gentillesse 
et de beauté. Sa façon n'aide en rien à la matière; il ne sait ni 

(1) Liv. 1, ch. 25, p. 170, ch. 27, p. 223, ch, 56, p. 439; ch. 24, p. 157. 

(2) Liv. 2, ch. 17, p. 327. 



plaire, ni réjouir, ni chatouiller. » Mais, si ses Essais lui paraissent 
si indignes d'estime, d'où vient donc qu'il a pris tant de peine à 
les recueillir ? Il a prévu la question et il y répond. C'est (1) que 
«il a voulu en contempler à son aise l'ineptie et l'étrangeté, espérant 
avec le temps se faire honte à soi-même. » Mais, au moins, pour- 
quoi les avoir pubUés ? Par cette faiblesse paternelle qu'on a pour 
ses œuvres, lors même qu'on en sent l'insuffisance. Aussi n'en 
espère-Ul pas une grande recommandation. Ils ne sont pas de 
nature à plaire à la foule ni aux savants; tout au plus pourront - 
ils vivoter dans la moyenne région. 

Voilà, sans doute, un jugement bien rigoureux, et il n'est 
permis qu'à Montaigne de parler ainsi de Montaigne; mais la sé- 
vérité contre soi-même, poussée à ce point, m'est suspecte, et j'y 
verrais volontiers une des formes de là tendresse. C'est assez 
l'usage des pères de rabaisser deVant le monde les mérites de 
leurs enfants, soit pour éviter le reproche d'aveuglement, soit 
pour faire taire la critique en ne lui laissant rien à dire, soit enfin 
pour provoquer par l'excès du blâme une contradiction flatteuse. 
Pour un auteur si mécontent de ses ouvrages, il me semble que 
Montaigne en parle bien souvent. Cette préoccupation habituelle 
m'est un signe de complaisance. On se tait, d'ordinaire, sur ce 
qu'on méprise; l'insistance dans le blâme comme dans l'éloge trahit 
souvent une secrète estime. Il l'a bien senti lui-même; car rien ne 
lui échappe de ses faiblesses comme de celles des autres (2) 
« Combien souvent, dit-il, et sottement à l'aventure ai-je étendu 
mon livre à parler de soi? Ces œillades si fréquentes à son ouvrage 
témoignent qu'on l'aime, et les rudoiements même dédaigneux de 
quoi on le bat ne sont que mignardises et afféteries d'une faveur 
maternelle. » La confidence est précieuse; elle nous donne à en- 
tendre que Montaigne faisait plus de cas de ses œuvres qu'il ne 
voulait le laisser croire, et que ces formules d'humilité dont il 

(1) Liv. 1, ch. 8, p. 41; ch. 54, p. 436. 
. (2) Liv. 3, ch. 13, liv. 419. 
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est si prodigue ne sont après tout, comme il le dit lui-même, que 
de& honnêtetés (1). Ce n'est pas ici une simple induction, et plus 
d un passage des Essais montre que Fauleur avait pleine conscience 
de son génie. Ainsi, lui qui tout à Theure se donnait presque pour 
un compilateur sans goût et pour un plagiaire des anciens, il dit 
ailleurs que dans ses écrits « l'invention vient toujours de lui et 
qu'il fait dire aux autres non à sa tête, mais à sa suite. » (2) Ces 
mêmes anciens auprès de qui il se trouve faible et chétif, pesant 
et endormi, jl les représente en un autre endroit non plus com- 
me ses maîtres mais comme des rivaux quil entreprend à tovl 
coup d'égaler en les imitant, non sans quelque espérance témé- 
raire de pouvoir tromper les ye^axdesjuges. Il ajoute, il est vrai, 
que c'est autant par le bénéfice de son application que par le béné- 
fice de son invention et de sa force; mais qu'il en ait obligation à 
son travail ou à son génie, toujours est-il qu'il ne se regarde plus 
comme le maladroit copiste des anciens, maïs comme leur émule 
hardi et souvent heureux. Après cet aveu la modestie reparaît : 
« je ne lutte pas en gros ces vieux champions là et corps à corps; 
c'est par menues et légères atteintes : je ne fais que les tâter. » 
Mais voyez ce qui suit : « Si je pouvais leur tenir pâlot, je serais 
honnête homme; car je ne les entreprends que par où ils sont les 
plus raides . » Parole significative : il faut être bien sûr de sa force 
pour attaquer ses modèles par le côté le plus fort. Il est impossi- 
ble maintenant de croire Montaigne quand il nous affirme que ses 
inventions lui paraissent faibles, basses et vulgaires. S'il les ju 
geait telles, il ne les comparerait *pas aux productions de ces 
riches et grandes âmes du temps passé. Il ne dirait pas avec une 
visible fierté (3) « I.a plupart de ceux qui me hantent parlent 
de même que les Essais; mais je ne sais s'ils pensent de même.» 
Enfin il ne placerait pas son livre au-dessus de la portée de la 



{l)Liv. i, ch. 10, p. 50. 

(2) Liv. 1, ch. 10, p. 56^; -liv. 1, ch. 2b, p. 152. 

(3) Liv. 1, ch. 25, p. 210; ch. 10, p. 560;— liv. 2, ch. 17, p. 358. 
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foule -cqui n'y entendrait pas assez, parce qu'elle n'apprécie pas 
les raisonnements hautains et déliés. » Et s'il défend ainsi l'hon- 
neur de sa pensée, ne croyons pas qu'il se refuse le talent de la 
mettre en œuvre. Le mérite de présenter et de développer ses 
idées est, au contraire, celui, peut-être, dont il est le plus ja- 
loux «Qu'on ne s'attende pas, dit-il^ aux matières, mais à la 
façon que j'y donne. » Reste, il est vrai, son style, dont il semble, 
en toute occasion, faire si bon marché; mais le travail si patient, 
si industrieux dont ce style, comme on la vu ailleurs, porte la 
trace, rend la sincérité de ses dédains fort suspecte. On ne soigne 
pas avec tant d'amour ce qu'on regarde avec tant de mépris. 

Faut-il conclure de tout ce qui précède que la sévérité de Mon- 
taigne à l'égard de ses œuvres soit absolument feinte, et devons- 
nous y voir seulement une satisfaction donnée aux bienséances ou 
une manière d'obtenir l'indulgence da public? Je ne le pense pas, 
et quelques-uns des j agements si rigoureux que j'ai cités sont énoncés 
avec une vivacité d'expression qui me fait croire que Montaigne était 
de bonne foi au moment où il les portait. Mais, alors, comment 
les conciher avec les appréciations toutes contraires qu'on vient de 
voir, et comment s'expliquer que, sur les mêmes choses, un auteur 
se condamne ainsi et se loue tour à tour? Lui-même a cons- 
cience de ces variations. «(1) Je ne juge, dit-il, la valeur d'autre 
besogne plus obscurément que de la mienne, et loge les Essais 
tantôt bas, tantôt haut, fort inconstamment et douteusement. » 
Rien n'est plus naturel que cette incertitude, et chacun de nous, 
dans son humble sphère, l'a ressentie. Notre goût a beau être 
formé par la réflexion, l'étude et l'usage, il est toujours plus clair- 
voyant sur Tœuvre d'autrui que sur la nôtre. Quand nous nous 
jugeons nous-mêmes, nous sommes partagés entre l'amour-propre 
qui nous prévient en faveur de ce qui est sorti de nous et la raison 
qui nous met en garde contre les surprises de l'amour-propre; 

(1) Liv. 3, ch. 8, p. 228. 

4 
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« 

nous inclinons à en penser beaucoup de bien, et nous craignons 
d'en penser trop, et nous flottons ainsi de la louange e^Mîessive au 
blâme immodéré. D'ailleurs, telle œuvre dont on s'applaudit quand 
on l'examine en elle-même ou qu'on la met en parallèle avec celle 
d'un rival ne semble plus qu'une grossière ébauche si on la compare 
à cette idée de perfection que chacun porte en soi plus ou moins 
haute et plus ou moins claire, et on la* rabaisse outre mesure après 
l'avoir indiscrètement exaltée. « (1) J'ai toujours, dit Montaigne, 
une idée dans l'âme et certaine image trouble qui me présente 
comme en songe une meilleure forme que celle que j'ai mise en 
besogne, mais je ne la puis saisir et exploiter. » C'est là ce souci 
de l'idéal, inconnu à !a médiocrité présomptueuse, mais qui est pour 
les grands artistes le principe de si nobles efforts et de si généreux 
désespoirs, et qui les rend toujours sévères pour eux-mêmes et 
souvent injustes. D'ordinaire, cet idéal se personnifie pour chacun 
d'eux dans tel ou tel de leurs devanciers vers qui ils se sentent 
attirés par une affinité de goût ou par une parenté de génie^ et dont 
ils suivent les traces avec une émulation ardente, mais avec une 
secrète persuasion de leur impuissance. Quand ils viennent à se 
comparer avec ce modèle qui leur semble inimitable, ils se pren- 
nent en dédain et en pitié, et c'est alors qu'il leur échappe, à l'égard 
de leurs ouvrages, de ces jugements que n'oseraient porter leurs 
ennemis mêmes. C'est dans ces moments de découragement exagéré 
que Virgile veut brûler son Enéide comme trop inférieure à Ylliade, 
que Voltaire s'écrie qu'il n'est rien auprès de Racine, que Montaigne 
voit les productions des anciens bien loin au-delà de l'eœtrême 
étendue de son imaginatioji et souhait. Mais, ces mêmes écrivains, 
en qui l'enthousiasme d'autrui se tourne en mépris d'eux-mêmes, 
quand ils ramènent leur vue sur leurs propres œuvres, et que leur 
conscience littéraire, éclairée par les suffrages du public, leur en 
fait apercevoir la beauté, ils changent de langage; à leur humble 

(1) Liv. 2, ch. 17, p. 326. 
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modestie succède une fière confiante. Alors, Virgile, Horace, Ovide 
même, promettent l'immortalité à leurs chants, et, si Montaigne 
garde plus de réserve, les paroles que nous avons citées de lui 
laissent pourtant voir qu'il pensait des Essais ce qu'en. pense la 
postérité. 



CHAPITRE XII. 



Conclusion. 



Pour résumer le travail étendu que je viens de terminer, et 
satisfaire aux conditions ordinaires d'une thèse, il conviendrait de 
grouper les opinions que j'ai examinées, en les rapportant à leurs 
origines diverses; ijaais il est difficile d'introduire* dans mon sujet 
cette classification rigoureuse sans lui faire une sorte de violence. 
Ce n'est pas sans scrupule que j'ai rattaché les sentiments de 
Montaigne aux différentes branches de la littérature, quoique cette 
division fût nécessaire pour la commodité de l'étude, car c'était 
déjà substituer à la vérité un procédé de convention; que sera-ce 
si je prétends les faire découler de certains principes et si j asser- 
vis à je ne sais quelle régularité pédantesque les libres épanche- 
ments de l'esprit le plus spontané et le plus aventureux qui fut 
jamais? Toutefois, comme il peut être utile de mettre de l'ordre 
dans cette richesse d'idées et de vues, je vais essayer de les ra- 
mener aux sources dont elles émanent, sans me dissimuler qu'en 
cette matière un classement méthodique a pour écueil l'arbitraire, 
et que parmi des origines si multiples on risque de ne pas ren- 
contrer toujours ni la seule, ni la vraie : 

1® Entre les opinions que j'ai exposées, beaucoup sont l'ex- 
pression du goût et de la raison de Montaigne, examinant les 
choses sans préjugé d'aucune sorte. Sa prédilection pour le natu- 
rel qu'il admire dans les anciens poètes, dans les chants populaires 
des tribus sauvages, dans les récits de César, dans les entretiens 
de Socrate, son estime pour l'originalité, ses vues si justes sur les 
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moyens de perfectionner notre langue en la maniant et en l'assou- 
plissant sans Y innover, ses appréciations si vraies et si éloquentes 
des maîtres de la poésie latine, la préférence qu'il accorde à Plu- 
tarque sur Sénèque, les conditions qu'il trace au genre épistolaire 
témoignent d'un jugement également sain et délicat, formé et for- 
tifié par l'étude et nourri de la plus pure substance des lettres. 

2<> Un grand nombre de ses idées tiennent au tour grave et sévère 
de son esprit, porté à l'utile et au solide, curieux, avant tout, 
dans ses lectures, d'idées et de faits, suspectant les pièges et mé- 
prisant les grâces delà parole. Je m'explique ainsi son indifférence, 
plus apparente que réelle, pour le style, et sa défiance à l'égard de 
l'éloquence, son mépris pour les lettres étudiées de Pline 6t pour les 
inventions badines de l'Arioste, son dédain secret pour la poésie 
qu'il réduit aux sujets folâtres et déréglés, et en général son aver- 
sion pour la littérature frivole qui amuse le lecteur sans le rendre 
meilleur ni plus éclairé. 

3" Quelquefois il semble inspiré par sa libre et impatiente hu- 
meur, ennemie de la contrainte et souvent dédaigneuse de la mesure . 
C'est elle qui ne peut s'assujétir à une méthode de composition régu- 
lière, ni apprécier ce mérite dans les livres; c'est elle qui trouve 
ennuyeuses hs> œuvres philosophiques de Cicéron, et traînants les 
Dialogues de Platon lui-même; c'est elle qui s'échappe en ces vives 
boutades qui sont presque toujours l'exagération paradoxale d'une 
idée juste, soit qu'en haine des puristes, il ouvre au gascon l'entrée 
de notre langue, soit que pour détourner les poètes d'un soin trop" 
minutieux du rhythme, il semble les encourager à violer les rè- 
gles essentielles du vers. 

4® Quelques-unes des opinions d^ontaigne en httérature se res- 
sentent de ses idées générales sur l'insuffisance de la raison. L'im- 
mensité de ses lectures, en lui montrant la hardiesse et la fécon- 
dité de l'esprit J;iumain , lui en avait aussi révélé les contradictions, 
les erreurs et les débauches; à force de le voir se prendre à tous 
les aspects des choses et donner aux assertions les plus contraires' 
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une apparence égale, il avait fini par douter de la légitimité de 
ses entreprises et du succès de ses efforts, excepté quand, au lieu 
de s'égarer en dehors de nous, il se replie sur nous-mêmes. De 
là, sa préférence déclarée pour les moralistes qui observent notre 
nature dans ses instincts, et pour les historiens qui Tétudient dans 
ses actes, et en même temps ces entraves qu'il apporte à la cri- 
tique historique en lui interdisant de s'élever contre les témoigna- 
ges autorisés, de fixer les limites du possible, et enfin de prendre 
pour base, dans la recherche des motifs, Tétude du caractère. De 
là aussi cette disposition qui le porte à donner pour but unique à 
l'activité humaine la sagesse pratique,. et à rejeter comme inu- 
tile Tétude des lettres qui raffine l'esprit sans améliorer les mœurs . 
Jusqu'ici nous avons trouvé dans le naturel et dans Fesprit de 
Montaigne la raison de ses sentiments httéraires; mais deux in- 
fluences diverses ont agi sur lui quoiqu'avec une force inégale, les 
idées de son temps et de sa raison, et l'autorité des anciens. Il 
parle en gentilhomme quand il préfère Térence à Plante, quand il 
conseille au courtisan une allure de langage libre et volontaire- 
ment négligée; il parle en contemporain de Ronsard lorsqfu'il ad- 
mire cette poésie française, artificielle et pédantesque, objet d'un 
de ces engouements publics qu'il est si difficile de combattre et si 
naturel de partager. Mais on reconnaît bien plus souvent en lui 
un élève des anciens, élève indépendant, et jugeant librement ses 
maîtres, mais imbu pourtant de leurs pensées et parlant souvent 
leur langage, C'est son admiration pour eux qui fait tort, à ses 
yeux, aux modernes, leurs faibles imitateurs. Il a pris d'eux cette 
conception d'une poésie tout impersonnelle, pour ainsi dire, rece- 
vant d'une puissance étrangère ses plus grandes beautés, sans en 
avoir même conscience; conception naturelle dans un temps où le 
poète semblait à «part des autres hommes et en communication di- 
recte avec les dieux, impossible aujourd'hui que des confidences et 
des révélations de toute sorte nous ont fait pénétrer dans le ca- 
binet des poètes, et que leur inspiration nous a livré tous ses se- 
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crets. C'est encore à cet héritage des idées et, si je J'ose dire, des 
passions antiques que f attribuerais et sa sévérité pour Dion Cas- 
sius, et ses rigueurs injustes pour Cicéron qui a eu le tort, à son 
gré, de se dévouer trop tard pour la liberté. 

Que conclure de ce qui précède sinon qu'entre les opinions lit- 
téraires de Montaigne, celles qui procèdent purement de lui-même 
portent presque toutes l'empreinte du sens le plus droit, de l'es- 
prit le plus élevé, du goût le plus fin et le plus juste, et que si 
parfois il paraît s'écarter de la vérité, c'est quand il adopte sans les 
contrôler assez les sentiments des anciens, ou lorsqu'il écoute les 
préjugés de son temps, ou lorsqu'enfin il suit son dessein arrêté, 
j'ai presque dit son système, de rabaisser et de déconcerter la 
raison humaine, non-seulement en lui retirant l'exercice, mais en 
lui enlevant la conscience de ses droits ? 
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Argameiitnlii exponltar. Vtriosque illscipall esprlmltiir natara. 

Bossuetii Fenelonisqae ingeoiuiï), ànimum, vitam consi- 
derare vix possum quÎD ci'edam eo^ non temerè eodem 
lempore tulisse naturam , sed quodammodo coroparare 
voluisse et tanquam exemplaria proposuisse hominibus 
paris psenè in summâ dissimilitndine prseâlantiae. In altero 
enim excelsa et erecta mens sed quse rationi semper obe- 
diat, indoles severa, robusta et ad dominandum nata, sed 
hdBc benignilate et in traclandis hominibtts solertiâ com- 
mixta, maximus opinionum omnium consensus et quasi 
conspiratio , eloquenliae genus rébus fundatum , aifectibus 
incensum , simplici verborum granditate unicum , in omni 
actione vitae quum singularis dignitas, tùm maxime certus 
modus juxtaque temperatio^ In allero mira varieias et 
quasi concors discordia ; specie ilexibilis , re in propositis 
constantissimus, lenis in agendo, in sentiendo judicandoque 
severus et inlerdùm nimius; si ad religionem spectes, 
propriam viam sequens et tamen auctoritati servieiis, 
civilis libertatis amans eamque è perfectâ quam fingit civi- 
tate excludens; in eodem ingenium lumine, acumine, mira 



ad omnia percipierida celeritate excellens, sed à veris 
lutisque facile ad speciosa et lubrica declinads; tanla 
moruin eam gravitate suavitas isque innatus lepos ut ômnes 
ad se trabat, politissima doctrinae elegantia humanitas; 
loquendi scribendique fluroen par se decurrens et argutiis 
illecebrisque sponte nascentibus distinctum, ità laroen ut 
nonnunqu^m modum desideres. Jam eorum vitas ideo 
miscuisse et conseruisse videtur fortuna ut haec virlutum 
differentia magis eluceret. Nam ambo adversùs hsereticos, 
orationis armis instructi, io causam desceoderunt , ambo 
ad munus erudiendorum principum sunt delecti; ambo 
ad honores ecclesiae cooptali, tanquam ut ex editiore loco 
spectati magis decertarent, doctrinse, eloquentiae, constan- 
tiae periculum pari contentione fecerunt. Quae quasi ingenii 
certamina ab m habita, non omnia complecti (quod a plu- 
ribus , et doclissimis quidem , factum est et infiniti esset 
laboris) sed unum ex iis sumere quod diiigentius excuterem, 
animo proposui : eà spe aliquod forsan operse pretium fore 
si quid de illâ educationis materiâ senserint, quam normam 
in hoc gravissimo negotio , quem tenorem coloremque 
tenuerint , quis deniquè eorum successus fuerit , ex meâ 
disquisitione appareret. 

Ac primùm de ambobuS pueris cum quibus utrique res 
fuit pauca prsefanda sunt. Multùm enim interest în insti- 
tutione suscipiendâ qusenam sit alumni indoles, quod inge- 
nium; quae adjumenla, quam moram industriae solertiasque 
magistri afferant. Atqui Delphini média inter virtutem 
vitiumque natura erat. Nulla in eo iracundia, pervicacia, 
malitia, sed nec discendi cupido aut levandsB prseceptoris 
curœ studium aut omninè cujuslibèt rei quae ad principem, 
quae ad virum pertineat, diligentia. Quietus quidem et 
lenis, sed ut ea lenitas ex inertiâ animi et quasi stupore 
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oriretur^ ad laborem jussus accedebat, sed neque eum 
adiisset sponte neque ei opérai» dabat, nec ^oluntario 
conatu coDsurgebat in majus , ibique in omni re subsis- 
tebat qu6 impulsa alieno pei^venisset. Mente autem non 
pravâ er at sed tarda et hebeti , quae quum neque recon- 
dita scrulari posset neque excelsa attingere, revolvebatur 
ad minuta in iisque tota se continebat. Prsecipua in eo erat 
memoria, quà etiam ade6 promplâ utebaiur ut plarima 
silvae regiae locorum nomina, inusitato sanè habitu et sono, 
uno tenore enumerans , ne in uno qilidem basreret : sed 
ferè animadversum est memoriam , ni agitatio mentis 
accédait, per semagis ofQcere quàm prodesse, quôd eâ 
confidentes , quae didicerint , concoquere meditando et in 
se concipere supersedeant. Huic tali discipulo admotus 
primùm Bossuetius , per decem annos lege oiBcii alligatus 
et devinctus perstitit , ut videlicet frigido ardorem , osci- 
tanti scientiam, praemortuo vitam infunderet, non alià 
mehercule, conditione quàm in fabulis viventes homines, 

m 

novo génère supplicii, mortuis corporibus applicari et 
conjungi videmus; 

Conjtrà in âuce Burgùndiaè omnia virtutum viliorumqùé, 
ei quidem extremorum , sëmina insita fuisse videbantùr 
ut digna materia prseceptori tractanda contingeret. (1) 
Tanta ejus erat violentia impetûs ut etiam inanimis rébus, 
quum moram libidinibus suis afferrent , minas et vim 
inlentaret , (2) in imbrem scilicet , si qûandè ambulare 
paranti incideret, inveheretur, horologiis succenseret , si 
tempus ingrati laboris indicarent. Insanâ porrô superbiâ 
tanquàm in cœlum elatus , (3) ceteros homines quasi 
pusillas bestiolas despiciebat , suos autem fratres vix 

(1) Saint-Simon, cap. 322. - (2) Id., cap. 266.- (3) Id., cap. 322. 
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inter se et bumanum genus medios habere dignabalur. (1) 
Idem h puero yini, epularum, veaandi appeteDtissimus, 
pronus ad res venereas , voluptatum tandem omnium quae 
plurimum corpori animoque nocent, ut qui maxime, avidus, 
ludo praesertim tautam conteotionem adhibebat ut se supe- 
rari non pateretur. (2) Âdde summam in jaciendo ridiculo 
solertiam , non illo leni et faceto , sed improbis salibus et 
asperis» (3) Ex bis omnibus viliis terribilis sanè, ut ait 
Saint-Simon, indoles conflabatur. Quanquàm aliquot 
admixlà erant qu9e spem occasionemque emendalionis 
prseberent , (A) laudum fastidium , mendacii contemptio et 
fuga, conscientia peccatorum , mira castigationis patientia. 
Jam verè ingenii quanta vis , quanta celeritas, quanta in 
omni génère excellentia ! (5) Primis etiam annis responsa 
edebat adeè apta et aetatis modum excedentia ut audiendisiis 
orones obstupescerent ; in dispiciendis bominibus rebusque 
sagacissimus , si disputaret, errorem adversarii statim 
deprehendebat, magistris ipse in argumentando validior et 
subtilior. (6) At postquàm studia attigit , pari appetitione 
omnia arripuit, eivilem scientiam, pbysicam, agriculturam» 
reconditiorem philosopbiam , litteras deniquè et poeticam 
in primis, (7) cui gustandae ità natus erat , ut octavum 
annum agens , fictis heroum calamitatibus tanqukm yeris 
permoveretur. Neque, ut ad ea aggredienda promptus, itk 
ad desperandum abjiciendumque laborem pronus erat, (8) 
sed quo magis arduam rem et impeditam tentaverat, eo 
acrius urgebat eam , instabatque donec nodos ejus exsol- 
visset. At perpauca hujus generis ei occurrebant; im6 quum 

(1) Saint-Simon , cap. 322. - (2) Id., ib. - (3) Id., ib. — (4) Fen. 
epist. ad P. Martineau, 14 nov. 1712. — (5) Saint-Simon, cap. 322. — 
(6) Id., cap. 266.- (7) Fen. de Acad. GaU. laboribus. - (8) Saint^imon, 
cap. 266. 
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pleraque slalim et spoDte inteliigeret neque satis in iis 
occuparetur, non uni dumtaxat studio sed duobus simul, 
permissu magistri, se dabat; (1) tanquàm iik demùm capa- 
citatem ingenii possel implere. Quid quod discipuH yicem 
ssepè deponebat et magistro etiam andebat aeraulari ; nam 
quum Fenelonem aliquid suà causa scribere seniiret, (2) 
ipse de. eodem argumento faciebat periculum , quod ad 
comparandum fidenter afiërebat. Quid plura?nuai jucundius 
quid praeceptori iingi potest quàm in hujusmodi incidere 
naturam quae quocumque vel sponte vel jussa vertalur, 
eô viribus omnibus incumbat, qu9e non magislrum sequatur 
sed euntem propè praegredialur, quse laborem non ut 
debilum exbauriat sed ut voluptatem amplectatur , et in 
qualibet studiorum parte tàm cilo procédât, ut ad eam 
demùm nata videatur. Fatendum est tante praeclarius^ 
cum Fenelone qukm cum Bossuetio , in eâ quasi discipu- 
lorum sortitione, actum esse, quantô facilius est ultrô 
currenlem moderari et continere quàm exsuscitare et 
impellere torpentem ; quum îlle etiam animi fervor, si quis 
benè direxerit, ad omnia corrigenda, expedienda, matu- 
randa plurimum momenti afferat, inertia autem, quocumque 
modo sit tentata, demoveri loco nequeat, semperque molis 
instar objecta artium omnium et remediorura vim et effi- 
cienliam atterat. Quocircà, si minus successisse Bossuetii 
curae anquirentibus nobis apparuerit, aliquâ ex parte culpam 
in alumnum ejus conferre aequum erit ; sin autem meliùs 
Feneloni in eodem opère evenisse repererimus, aliquid 
forsan è décore magistri delibare et ad discipuli laudem 
affingere decebit. 

(l) Saint-Simon, cap. 322, — (2) Fen. epist. ad P. Marlineau , 
li nov. 1712. 
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Sed jam in susceptum opus ingrediamur : et quoniam 
omnis inslitutio in duas partes dividitur , quarum una ad 
informandum religionibus et morum praeceptis animum , 
sellera ad excolendum liberalibus stadiis ingenium pertinet, 
nos quoque huoc ordinem sequamur , aliquid etiam de iis 
seriptis quibus educationi ad eiitum perductse quasi cumu- 
lus accessit, in utlimo loco subjecturi. 



CAPUT ALTERUM. 



<[|iioiiiodoBos0uetiuMetFeiiclo cllscipalorani aulinos rellslonlbas 

et momni disciplina InforniaTcrlnt. 



I. De Religionum dogtrinà. — ReKgionum studiis et 
scientiae longè primam sedem, in utrâque educatione de 
quâ agimus, esse tributam, celeraque etiam ex boc tanquam 
fonte ducta esse et ad hune finem relata minime mirandum 
est, eâ selâte, iisque magistris, quorum atter antistes erat, 
alter episcopus. Jam primum enim ex Rossuetii epistolâ ad 
summum Pontificem accipimus quotidiè Delphinum, et 
manè studia adeuntem et eadem pomeridiano tempore ^epe- 
lentem, antè omnia religionum dtsciplipae esse admotum; 
cui dùm operam dabat, capite nudo permaneré jubebatur; 
legenti autem quae circàeam versabantursi quandô peregrè 
erat animus, removebatur liber, ut reverentiâ Deura divina 
que prosequi à puero assuesceret. Ac sacra dogmata et 
nostrs&fidei summam in brève coactam mémorise roandabat : 
non verè inverbis litterisque consistebat magister, sedindë 
hauriebat totam vitae christiansB notmam quam tribus bis 
rébus contineri docehat, pietate, juslitiâ, bonitate. Quae 
tria inter se tam arctè cohserere ut aliud ex alio oriatur; 
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ex pielate enim jusiiliam^ ex justiliâ bonilalem deAuere. 
In quo mirari libet splenneiu hune Bossuetii morem rerani 
inter se conjunctionem demonstrandi, scientiœque, ut ilà 
dicam, immensitatem ad pauca in quoque génère capita re- 
vocandi, ut quod varium est, simplex, quodpenèinfinitum, 
modicum et ad complectendum facile viderelur. Quse ratio 
quum difficultatem studii expédiât onusque allevet, et adver- 
sùs omnes oplîma est et prsecipuè adversus puerum cujus 
imbecillâe inenti scientiam accommodare necesse erat. 
Sacram porrè historiao) tenero adhùc discipulo ediscendam 
dédit, tum'setatepaulùm progredienle EvangeIia,.Actaque 
Àpostolorum, Yetusque Testamentum, denique Sanctorum 
Yitas et Acta Martyrum légère jussit^ ea quidem omnia non 
intégra ne nimio pondère memoriam ejus onerarent, sed 
delectu adhibito ut quae magis ad ebristiani et ad principis 
ofQcium spectarent, iniis commoraretur puer, cetera striclim 
percurreret. Ipse autem , legenti assiduus cornes, quae 
subobscura erant explicabat, quae captum puerilis inlellectùs 
excedebantad eumdeniittebatgradum, quae maxime excel- 
lebant, oratione ornabat illustrabatque, nunc regum, ut quis- 
que pius pravus ve fuisset, \arios exîlus, nunc de Christo 
praedictiones eventu ratas , seu castitatem Yirginis summo 
honore dignam, seu Ecclesiae intaclam et inviolatam, fre- 
mentibus frustra haereticis, majestatem. Si quaedam occur- 
rebant ex iis quae mens humana non capiat, jam tum 
discipulum admonebat non sibi temerè in tali re credendum 
esse sed traditae doctrinae adhaerendum. Àtque hune religio- 
num succo imbutum et illo iirmissimo cibo'corroboratum 
et confirmatum non tamen suis viribus fretum viam ingredi 
passus est, sed ineunti praegredi et cunctantem cohorlari et 
labantem sustinere partem officii censuit. Quum in eo erat 
Delphinus ut primùm ad sacram communionem accederet, 
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prsepara vil eam ipse et inslnixil non solùm verbis sed scriplà 
eliam admonitioneqnam et nonc Iiabemos, inqoinqne partes 
diftlributam. (1) In qnâ, inter mnlla praeclara qnae ad pro- 
posilam menm non pertinent, hoc nnnm notaverim qnod 
Bossuetios impensins diseipnlnm adhortatar ut saramam 
pietatis non in solennibns verbis concipiendis nec in habitu 
certo motaque corporis servando et adhibendo, sed in af- 
fcclione qn&dam anîmi ergà Deam positam esse intelligat. 
« Solitoê prece$, inquit, non tam voce et geslu quàm intimo 
nensu cordû efferamus; » rursùsque « Plangilur pecttis^ sed 
cor magh iniui plangendum est. » Mox c< Felices qui^ dùm 
0$ aperiunl^ magie eliam cor aperiunt suum, » Et statim 
c( Agantur^ si placel^ gratiœ pro verbis usitatisy sed actio 
nulla graliarum potior est qmm quœ sponte ex intimo corde 
effunditur. » Qaod eo nostrum^ identidem ilerare et enixè 
discipulo inculcare putayerim, qu6d eum seutiebat minuto 
angustoque et inerli animo esse qui non ad Deum ultro 
consurgeret et vivido impetu efferretur , sed stalis vocibus 
molibusque acquiesceret, in iisque lotus versarelur, et in 
hoc humiii gradu subsistereU ut pietatis perfeclionem ex 



(i) Prima pars hujus admonitionis naturam Saeramehti exponit, in quo 
Christum ipsum situm esse, iicet nec sensibus nec ratione id assequi pos- 
simus, credcndum est. Altéra, hujus instituendi quœ causa fuerit docet 
nempè ut amorem Dei in nos effusum recordantes, pari amore repen- 
damus. Tertia quid communionem adituro sit fadendum, pertexit, 
cxcutiendum animum et perlentandas in futurum vires, ne Deum in 
conscientiam malè purgatam intromittentes, tanquam utproprittë sceUra 
nostra videat, maximas pœnas tanto piaculo mereamur.X^uarta nos ad 
communionem maximo nostri contemptu summoque fervore accedere 
jubet; quinta, ea accepta, Christo obedire necjam in peccatum delabi. 
— Geterum hœc admonitio, quae in Mss. Nostri (tom. 29) tota exstat, 
ferù intégra, ad usum populi, inter preces écclesiasticas dioecesis Meldensis 
ab ipso rcposita est (Vid. cdit. Boss. — Lef. et Did. 1838., tom. 2, 
p. 479). 



— 9 — 
agitalioDe corporis, nullâ ferè faclà menlis cordisque 
accessione coDstare judicaret. 

Neque taDtùm io imbuendo religionibus puero singularem 
operam curamque posuît Bossuetius, sed etiam io céleris 
studiîs res divinas maxime respicit, ut facile episcopum do- 
centem agooscas. Nàm si quis légal belli Hollaodici Darra- 
lionem à Delphioo latine, magislri auspiciis, coDScriplam 
(qjuse in manuscriptis Noslri intégra exstal) eam non (1) 
magis ferè ad rem bellieam quam ad religianes videbit 
speclare.Quippè et regem profeclurum episcopos per epis- 
tolas preces rogasse, et exercilum die quodam sacro requie» 
visse, et trium urbiamcaplarumtemplacatholicisrestitula, 
ut non rex^ sed ipse Chrislus triumphare videretur^ et unum 
èprimoribus morienlem sacerdolem ssepius vocasse veniam- 
que peccaloram dia multumque esse precatum, Ludovicum 
denique reducem gratias Deo egisse publicas , uno verbo, 
omnia quse pietatem roilitum ducisque déclarant, accipimus. 
Qaae quidem in justâ historié suo ordine locari, et pro 
cujusque momenlo fusius aul pressius commemorari debe- 
banl; sed eadem in brevissimà narralibne prae cseteris et 
operâ praecipuà exponere quum jubebatar puer, non poterat 
quin existimaret hoc bellum catholicae fidei apud Hollandicos 
restiluendse fuisse, quod tamen diversis prorsùs de caosis 
constat esse susceptum. Quod quum ipse nimirom sciret 
Noster, quid est cur in hune errorem discipulum induxerit 
(prsesertim aliquandô, ut videbatar, regnaturum, itk uteum, 
undè profectae seu offensiones seu amicitiae Galliam inter 
vicinaque régna exstilissent, plané nosse et à prseceptore 
accipere multum 'interesset) nisi qu6d religionibus eum 
maxime altendere et applicare se expetebat, eâque mente 

(1) Mss. Boss. loni. 29. — Apud Bibl. imp. 
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historici muous^officio episcopi posthabere dBquum cen- 
sebat? (1) Eodem etiam animo Sancli Ludovici vilam diges- 
sîsse eum, quam et Delphinus scripserat, crediderim. 
Quanquam in hujus vîri historié qui, pielatis ergô, Sanctis 
annomeratus est, iis quae ad divinas res pertinent primum 
locuHi dari par erat. Sed tamen ilà multa ad banc partem 
referantur, ut cetera breviora paulô et, si dicere licet, de- 
curiata videantur. Quàm piè Ludovicus sit educatus, quàm 
diligens fuerit in sacris muueribus trîbuendis, quàm severis 
legibus animadverterit in impios, quanlo flagraverit amore 
Dei, quàm certà et enirclealâ fide mysteria cerneret magis 
quàm crederet (Bossuetii roanum agnoscimus) ut in primis 
filium moriens admonuerit ut peccatis obstaret, exlermi- 
naret haereses, presbyteros bello praestaret incolumes; ne 
multa, quomodô perfectus et absojutus christianus in illâ 
personâ exsliterit, optimè edocemur : sed bella ejus cum 
Anglorum rege pactaque cum eodem facta, et amplificandas 
regiae polentise curam, causasque et exitus ulriusque sacraQ 
militise ab, illo susceptae, omninô quo animo, quibus con- 
siliis, quà fortunà regnum tenuerit, minus ex hâc historiâ 
intelligitur. Ac nibil attineat defendere, vitam banc ideo 
scriptam esse ut exemplar dunlaxat pietatis Dciphino pro- 
poneret, cetera, quae in hâc omiserit magister, alio modo 
alioque tempore esse exsecutum. Nam quum ex eâ quintum 
historiae Gallicse librum à puero scriptae constitisse certum 
sit, Bossuetium patetnihil ampliùs de illâ nostrorum anna- 
lium parle monitum discipulum voluisse : quod si parum 
esse videtur, ut est (quum tàm mullas tantiqpe momenti 
res excludal) utile aliquid cognitu, si non necessariiyn, a 
magistro omissum esse fatendum est. Âtqui eum fecisse 

(1) Mss. Boss. , tom. 29. 
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consultô inaoifestum est (nisi forlë quis dicat aut ignorasse 
Bossuetium ea aut temerè praetermisisse) quam vero ob 
causam nisi qu6d, ut suprîi diximus^ antè omnia christia- 
Dum principem informare decreverat, omniaque huic pro- 
posito eiislimabat esse seconda? Quum igitur Ludovici 
vità plenior esset qaàm ut tola commode poerili memoriae 
commendarelur, ex eâ sanè delegit potissimùm quae in hoc 
suom consilium convenirent. 

Ceterùm ità Nostrum episcopi officiam in omnieducationis 
tenore servavisse notandum est, ut tamen de rébus homini- 
busqué ac de iis étiam quibus aliquid cum reiigionibus 
jniercessit judicium ipse libéré exerceat exercerique à 
discipulo Telit. Nam quum principi obediendum constituil 
vel impio, (1) atque adeô cultores veri Dei vexanti (hoc uno 
excepte si aliquid contra Dei voluntatem imperet) quum jus 
asyli rectè templis ademptum existimat, (2) quod ad altaria 
sicarios confugere sit indignum^ virum eum agnoscis qui 
se non minus esse civem quàm Ghrisli antistitem memor, 
iidei et ecclesi» jura eè usque patere jubeat quatenus po- 
teslatis civilis libertatem et incolumitatem non attingunt. 
Âc de Gonstantino forsan nimio faVore loquitur quem (tôt 
admissis sceleribus) gaudiispeiqiis plénum ^it decessisse; (5) 
sed de Juliano, chrislianis licet infenso, ^quissimis et mo- 
deratissimis verbis judicat , ut nempè intelligat discipulus 
ne honestissimà quidem religionum causa «upidè in hisloriâ 
agere Hcere. 

Hâc ferè ratione Bossuelius religiones discipulum per- 
docuit.ParemFenelo huic ed ucationis par ticuram impendit, . 
atque e5 magis qu5d hoc uno omnium vinculo indomitàm 

(1) Boss., Polit., kb. VI, art, 2., prop. 2 et 6. — (2) Id., ib., lib. iv, 
art. 1, prop. 7. — (3) Boss. Orat. de Hist. univ., pars prima, ep. xr, 
Juliani in guberuando œquitatem laudat. 



-a 
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se alumni naturam frenare posse seDtiebat. Quod vinculum 
etiam adeô intendit imprudens, ut eo quasi constriclus 
javenis et impeditos, oroni fervore animi posito, tristem se, 
anxium, timidum, in agendo lentum, ab institulione recens, 
prsestiterit. Sed haecmox, quona de moribus dicemus; nunc 
quam operam Fenelo in religionum disciplinam contulerit, 
quserirous. Scimus igitur ab ipso quoque puerum ad primam 
communionem adeundam esse instructnm, atque brevem 
etiam habemus adbortationem quà eum in illo quasi dis- 
crimine coniirmavit. (1) Supersunt epistolse quibus corpus 
omnestudiorum, quamvisèlonginquo, disponens, principem 
sacris libris pro aelate admoveri jubet, historicis primùm, 
deinde iis ex quibus morum norma conflcitur. Addit selectas 
Sanctorum Patrum epistolas, confessionesque Sancti Âu- 
gustini, summâj ut ait^ delectatione perfusas^ quum variis 
rerum imaginibus tenerisque affectibus refertae sint. Censet 
etiam (quod vix ullus praeceptor nunc faceret, adeo diversi 
sumus ab illà studiorum gravitate) diebus festis, historiâ 
monachorum et quorumdam Sanctorum vilis )egendis ani- 
mum adolescentis recreandum esse. Eodem, puto, tempore, 
ut spécimen pietatis ei sequè ac ceterarum regiarum virtu- 
ium proponeret, (2) Garoii Magni historiam quam antè 
educationis munus susceptum composuerat, emendavit et 
perfecit. Jàm verô inepistolisquastransactâ instilutione ad 
eumdem scribit, (5) nihil antiquius habet quàm ut pietatem 
ejus caligantem illustret, contentam remittat, jacentem 



(1) Ad abb. Fleury, qui pro praeceptore erat. Duae sunt epistolae , vel 
descriptiones principis studiorum, una in annum 1695, altéra in inse- 
quentem annum, quae in commentariis hujus abbatis mortui, ferè manu 
Feneloiiis scriptœ, repertœ sunt, et inter epistolas Nostrirepositœ , loco 
50 et 51. — (2) Epist. ad ducem Beauvilliers, circà annum , 1694.; Haec 
historiâ deperdita est. — (3) Fen. epist., 138, 139, 140, etc. 
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erigat, paulùm aberraDtem revocet. Ac in libris aliè, ul 
videtur, pertinentibus , qualis est Telemachus , tam saepè 
pro tempore, imô (si ad leges poemalum specles) parùm 
apto DODDUDqaam tempore de rébus divinis memiDit, ut 
hoc opus, si non christiaoi presbyleri, certè addictissimi 
religionibus hominismanu prodiisse facile agnoscas. (1) Illud 
eoim Hazaelis cum Mentore colloquium de sapientiae divinae 
luce in omnes diffusa, magis voluntate scriptoris inductum 
qukm ex ipsâ rerum série natum videtur. Descriptionem 
autem Tartari in hoc praesertim insérlam manifestum est ut 
eorum qui in Deos peccaverunt supplicia explicarentur, (2) 
quum in eà simulalse pielatis homines convicti graviores 
qukm proditores et perjuri et parricidae ipsi pœnas luant, 
et ne ii quidem impune ferant qui, virtutes colendo, istas 
ad se non ad Deum undè accepissent, retulerunt. (3) 
Denique , quum Mentor Idomeneo suadet ne se cultui 
Deorum definiendo insérât (quod tamen in civitatibus 
antiquis inter jura principis erat) recentiorum temporum 
curas et Fenelonis ipsius opiniones in vetustatem translatas 
et parùm idoneae personse mandatas intelligimus. Quod et 
Noster sentions videlicet maluit, quatenus scriptor, repre- 
hendi quitm occasionem uUam piè aliquid et religiosè, quod 
utile discipulo foret, dicendi prseterire. 

Nam, quod ad ipsum attinet, tantum abest ut mens 
ejus his quasi religionum compedibus sit irretita, ut contra 
libéré et soluté moveri atque (pace hujus tanti viri dicere 
liceat) interdùm evagari videatur. (4) Non is est qui cunc- 
tetur aliquod argumentum dialogi scribendi sumere, si hoc 
tractanti cardinalem vei summum etiam pontificem casti- 



(1) Telem., lib. iv, sub finem. — (2) Id., lib. xiv. — (3) Id., lib. xvii. 
— (4) Vid. Dial. 88, 70, 71. 
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gandi nécessitas incidit^ (1) aut fabulam nostri Fontani 
in latinum vertere , si ea quibusdam in monacbos salibus 
respersa est. Idem maximis laudibus extollit antiquorum 
philosophorum sapientiam, (2) taliaque virtntis exempta 
apud paganoS) sive ex historié hausla proponit, sivein 
Telemacho flngit ut, si ad istam naturae perfectionem 
nomen tanlum chrislianum accédât, nihil ultra desideran- 
dum esse appareat. Jam in eodem poemate tam doclè 
tamque libenter Deorum hominumque iilius veteris menio- 
rise mores^ instituta , cultus videtur exprimere , totamque 
heroicdB setalis vitam ex poetarnm monumentis eruere et 
in lucem iterùm proferre, ut, nisi christianum scias, facile 
paganum, castissimum eum quidem et sanctissimum, loqui 
existimes. Quin im5 in hoc ingenii libero motu cursuque 
eo usque progreditur ut amores eliam Gupidinisque insidias 
venustaeque illecebras formse et cruciatum curis cor aman- 
tium effingere npn dubitet. In quo factum suum sequalium 
severissimis probare non potuit , criminique ei datum est 
quod lubricam banc et parum gravem amoris materiam, 
presbyter ipse et puero scribens , attigisset. Quod utrum 
rectè sit objectum , nobis disceptandum est ; nam ita res 
inter se junctae sunt ut in libro instituendi principis causa 
conscripto , à sacerdotii décore declinare , quin simul a 
prseceptoris officio, non potuerit. 

Quœrilur nùm paîrùm religiosè amorem Fenelo in Tele-- 
machum induxerit, — Hanc ergô viluperationem Bossuetii 
auctoritate fultam satis compertum est. Gujus de Telemacho 
judicium à fidelissimo teste, iisdem ferè verbis quibus 
editum erat, iiobis est traditum. Namquum c< tôt teneros 

(1) Vid. Fabul. narrationes, xiii, Mus, eremita, — (2) Vid. Socratis 
indolem inDial. 16, 17, 18, tum in Telemacho ÎHazaelein, Philoclem, 
Aristodemum. 
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mollesque sermones (1), lot imagines voluplarias percen- 
seret, mulierculamque videret amoreiti k priocipio confi" 
tenlem et ab incœpto ad extremum sibi constantem , hoc 
opus iodignum non modo episcopo sed presbytero et chrîs- 
tiano, principique perniciosum magis quàm salubre futprum » 
asseverabat. Quse quidem verba meditati judicii nec modum 
nec colorem habent, significantque ex illis tune recentibus 
Bossuetii et Fenelonis certaminibus conceptuoi animis 
sestum nondum omnin6 deferbuisse et resedisse ; sed 
quantumvis ex illâ austeritate sententi» detrahas, restât 
tamen gravis reprehensio et à gravissimo auclore édita. Quam 
parum diluât qui defendat Fenelonem amoris dulcedinem 
potentiamque ide6 expressisse ut juvenem à fallacibus hujus 
affectus blanditiis cavere admoneret. Nam ut Christi minis- 
trum decorè hoc facere constaret potuisse, quaerendum 
esset etiam nùm id è prudentiâ praeceptoris fuisset : quum 
amor, si oculis juvenum proponatur, periculum sit ne suis 
potiùs eos delenimentis pelliciat quàm deterreat tormentis. 
Sed hoc forsan meliùs pro Fenelone afferri queât quod in 
ejus opère amor non gratâ illâ blandâque sed hâc turpi 
tetrâque specie legenti obversatur. Non enim suavem eum' 
sensum ibi agnoscas qui in duobus animis, vi quadam leni 
inter se concilialis , sponte efflorescit , sed ssevissimam 
pestem, malignitate Yeneris infensse immissam. Nam nulla 
satis idonea videlur causa cur Eucharim potiùs quàm unam 
quamiibet ex ceteris nymphis adamet Telemachus, nisi 
quod ambo simul sagittis Gupidinis vninerati sunt. Geterùm 
Tormam ipsius paucis verbis atlingit, vix semel loquentem 
eam inducit, dolosam dicit esse, sed parùm probat; omnind 
personam banc adumbrat magis quàm exprimit, non certè 

(1) Diurnum abbâtis Ledieu, 24 januar. 1700. 
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arlis aut iDgenii iuopiâ, sedquum verecUDdià, tum maxime 
ne DÎmium'^iQ venustale puellœ aut in iliecebris immo- 
rando, Telemachi impetam discipulo suo excusatione salis 
digDum (non sine quodam lacito talis culpâé desiderio) 
efficiat. (1) Quàm autem dirum et delestandum hoc amoris 
malum nobis fingit, quod simul atque invasit animos, eos 
in extrema omnia rapit, neque à curis doloribusque respi- 
rare unquàm aut quiescere patitur ! Galypso, despectam se 
farens, torvis oculis, truci vultu, Hvidis genis, voce raucsK 
mode in interiorem se speluncam abdit, modo hue illuc 
efiferata fertur, consiliumque et sermonem sœpissimè mutât. 
Eucharis , a flammà morte mult6 saeviore intus exesa » 
dépérit. Telemachus nunc jacet in littore maris immotus, 
nunc nemora flens clamansque pervagatur, luminibus cavis, 
pallidus, deformatus, pulchritudine , festivitate ingenii, 
confidentiâ aequè spoliatus. Et, ne nos propositum scriptoris 
fugiat , ipse Mentoris voce exclamât : « Haec sunt opéra 
perfidi illius amoris , cujus suavitas nos primo adspectu 
delectat. » Nimirum bis nihil inest quod juvenem ad aman- 
dum , ut Bossuetius vereri videtur , queat peUicere : nisi 
forte quis dicat fieri posse ut ingeniosus adolescens baec 
ipsa, utpote ver6 paul6 majora, suspecta habens, experiri 
velit num verè amor tam iristis sit et importunus quàm 
ipsi fingitur. Quod si accidat , non certè prseceptoris sed 
humanaB naturse vitio sit delegandum, et hoc ipsum argu- 
mento sit Fenelonem ade6 non amoris dulcedinem imitari 
voluisse ut contra, deformitatem illius depingendo, modum 
aliquantum excesserit. 

Ceterùm, si Feneloni crimini dabimus quod non amoris 
prorsus indolem nomenque etiam ab oculis discipuli sui 

(1) Vid. Telem., lib. vi, passim. 
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removerit, ne ipse quidem Bossuetius polerii omni repre- 
hensione vacare. Levé est enim in tali re discrimen, quod 
puero ptoponas uiruni scripseris ipse an ab alio scriptum 
sumpseif^rs. Àtqui non dubitavit Bossuetius in sludiis Del- 
pbini locum, et prsecipuum quidem, Terentio tribuere. Gujus' 
comœdias si cum Telemacho conferre libuerit, in utro tan- 
dem loca aut frequentius prodire amorêm aut majoribus 
prœditum illecebris dicemus ? Aç si de periculo legentis 
agitur, uter tandem liber damnosior per se moribus esse 
potest^ is ne ubi cunctanter et manu quodammodô retrac- 
tante amor inductus tristi et turpi facie terret magis quam 
invilat, an hic, ubi libéré ingreditur et régnât mollique et 
tenero illo stylo leniter admotus, intprudentibus animis in- 
sinuât ? Huic tamen libre incumbere Delphinum magister 
boni consulit, narratqueeum delectari solilum esse « intueo- 
tem falsas voluptaium ac muliercularum illecebras, adoles- 
centulorumque impotentes et caecos impetus (1) » scilicet 
eadem quse in Telemacho carpit, quanto autem fusiora 
jucuudioraque et ad juvenem capiendum aptioraî Quid ergo? 
Bossuetium Fenelonemque pari animadversione, atque prio- 
rem etiam graviore, afficiemus? Minime; sed utrumque 
contra laudabimus quod officium prseceploris^ in quantum 
patebat, ampleii pestem illam amoris, quam discipuli ali- 
quandô essent experturi, praeoccupare quodammodô ausi 
suni, et tum maxime nondum adultis iis adbibere dum ipsi 
assidentes blandilias ejus, vividâ sequentium malorum pic- 
turâ et documentorum auctoritate, compensare possent et 
eorrigere. Haud ali& raiione quosdam medici morbos, 
graves, si suo tempore inciderint, futures, maturius nondum 
affecte corpori infundunt, ut sic interceptes, adhibità arte 

(1) Boss. epist. ad Inn., xi. 

2 
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auxiliantibusque integrsc âdhuc riaturœ viribus, facilius 
depellant. 

IL De morum informatione. — Sed dùm de religionom 
doclrinâ loquebamur, ad morum informationem (adeô haec 
coDJuncta sont) nostra devenit oratio. Huic igitur allerî ambo 
parti singujarem, ut par erat, operam navaverunt, sed quum 
dissîroiles plané indoles (ractareût, nou eôdem consilia sua 
converteruDt neque iisdem aut vitiis purgare discipulos aul 
virtulibus instruere sunl conati. Quid eoim altinuissei ab 
ira sedatum animûm aut ab ignavià incitatum nimis aver- 
tere ? Itaque, ut in ceteris quoque quid rectum pravumqué 
factuesset diligenter monstrare, itk abiis polissimum pec- 
catis ad quae procliviores videbantur revocare^ et ad eas 
virtutes, k quibus maxime abhorrebant, adducere alumnos 
staluerunt. 

Ântè omnia ergè Bossuetius annisus est ut ingeneratum 
Delphino vitium, socordiaminertiamqueetaliudagentissem- 
per mentis levitatem exstirparet. (1) Âc primùm curavit ut 
nullà die studia séria cessarent, ut ipsâ consuetudine molliora 
gratioraqueviderentur. Sed quum parùm sic proficeret neque 
consuetudini laboris insita concederet desidia , diversis 
artibus jacentem animum erigere molitus est. Principio, 
dùm Delphinus undecimum annum peragebat, legendas et 
meditandas ei dedil selectas è sapientiae magistrorum 
libris sentenlias, numéro centum novem, (2) quarum alise 
ad alia, liberalitatem , bonitatem , clementiam , injustitise 
et maledictionis fugam , plus triginta autem e6 pertinent 
ut à pigritià puerum demoveant , utpote perniciosà régi 
futuro et ignominiosâ , et ad scientiam parandam , quâ 

(2) Ëp. ad Inn. xi. — (2) Hse sententise in manuscriptis Bossuetii, 
tom. 29 exstant. 



— 19 — 
demptà sanas nemo et sui compos esse potest, iioi^lentar. 
Duobus post annis , quUm ÎDvalesceret segnitia alliusque 
aiiimo iosideret, in iianc aperlè invehi et eloquentise telo 
coorîri decrevit. In hoc orationero illam coroposuit quâ 
discipulum tantâ rationis aucloritate, tantâ verborum gra- 
vitale et vebemenliâ compellat, (1) « diligenliam men- 
tisque in rem proposiiam inlentionem magis etiam prio- 
cipibus quàm privalis necessariam esse probans; illos 
enim facilius ad inerliam delabi, quia, in summà fortunâ 
constiluti , stimulis omnibus careant quibus ceteri ad 
agendum concitantur; qui autem desidiae indulgeant prin- 
cipes, eô magis officium deserere quôd ide6 omnibus 
aliis curis levali à Deo vidéanlur, ul se gubernandi 
scientiâ instruerent. Quomodô autem speret Delphinus se 
tam magnae, tam mobili genti posse imperare, nisi omnes 
ingenii animique nervos in hoc contendat, aut qui pericula, 
quibus regia potentia obnoxia est, ignavise deditus dccli- 
nabit? Jam verè mollitia, quia animi robur infringit, pravis 
cupiditatibus eum tanquàm praedam objidt, quarum post- 
quàm dominatum subire cœpit^ ne sui quidem juris esse aut 
cupit aut potest. TestisiiliusDionis quem Dionysius, exqui- 
sitissimam banc ultionem commentus, libidinibus ejus mo- 
rem gerendo, ità corrupit ut postea mortem sibi consciscere 
quàm emendationem pati maluerit. Ex quo exemp)o pravae 
educatipnis vitio medicinam nullam afferri pôsse perspi- 
cunm>est. » Praeclara quidem documenta et quàm grandi 
oratione enunliata (pœnitet enim hsec amputata et illâ 
verborum majestate nudata proferre) sed quae surdas aures 
obtundebant magis qukm movebant. Ilàque anno insequente 
Bossuetiusad Ludovicum ipsum confugit, si patris auctoritas 

(1) Mss. Boss., et in operibus hujus editis, deinceps post epistolam 
ad summum Pontificem .. 
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regio illo numiDe fulta et confirmata veternum hune excu- 
tere somniculosumque animum ad laborem et industriam 
posset excitare. Filium ergèrex oratiooeprimùm, deinunâ 
atque altéra epistolà graviter admonuit, Dec operam prorsùs 
videtur perdidisse; teslatur enim Noster (1), ad ipsumscri- 
bens, Delphinum paterna prsecepta lectilare sequc ad haec 
fingere conari; sed videlieet io adolescente jam tune qua- 
tuordecimannosnatolabefactariindoles, non evelli potBrat; 
moxenim in solitam inerliam relapsus est et, (2) duobas 
annis elapsis, Bossuetius fidelissimo amico scribit nihil non 
tentanti sibi parùm suceessisse, seque tantùm non aninoum 
despondere eonfitetor. c< Multa, ait, patienda^sunt naturam 
tam indiligentem tractanti ; nihil enim adests]uod soletur, 
et contra spem etiam sperandum est. » Nihilominus in 
labore sterili perstitit atque in Politicis libris (quos , etsi 
post mortem aniborum editi sunt, magistrum discipulo 
volvendos dédisse verisimile est) nihil impensius suadet 
principi quàm ut roollitiam fugiat, (5) id est, quemadmodnm 
ipse interpretatur, animi nec diligentis necattentihabitum, 
ab imperio maxime alienum, quod nihil aliud est qnàm 
/Srtna et comtansvoluntas. Àe, si exdiversis loeis collège- 
rimns quasi lineamenta quibus mollis inertisque principis 
imago, qualem sibi iinxit Bossuetius, conficitur^ eam non 
sine quodam ad discipulum respectu esse expressam appa- 
rebit. c< Huic nunqùam velle usuvenit, adeô omnes ejus appe- 
titiones languidae sunt. Semper in eo est ut velit, nunquàm 
verô vult. Scilicet semper aliquid timet, nihil cogitât quod 
efficere posse se putet. Non autem is est qui aciem ingenii 
quovis intendat ; dùm eu m alloqueris , oculos hùc illùc 
circumfert, necteneque se ipsum audiens, oculisque vagan- 

(i) Boss. epist« 33 et 34, sub finem. — (2) Boss. epist. ad maréchal 
de Bellefonds, 6 jul. 1677. — (3) Bos. Pol., lib. iv, art. t prop. 1. 
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tibus atiimum prodit aberrantem. Idem circà domuin 
excubare vigiles aeqnùm censel, inlerimque ipse altoel cseco 
stupore tanquàm sopitus jacet. Ilaque cuncta, eo régnante, 
infirma sunl; aspera enim sunt negotia, neque ea sine 
assidua industria expédias. » (l)Equidem talia scribentem 
Bossuetium pulo haec in oculis habuisse tempora quum 
Delphinus studiis invitus coaclusque- defungeretur, neque 
quidquam ex se ederet quod alacritatem menlis significaret, 
nec oplimis documenlis aurem praeberet attenlam, in re 
maxime ad se pertinente negligens et quasi alienus, et à 
labore naturali quodam fastidio abborrens. Quae indoles 
haudquaquam immutata ex manibus ejus evasit, ita ut 
Bossuetium, in illa educationis parte quae conformandis 
moribus continetur, propositum finem non attigisse , etsi 
mirum, tamep verum sit. 

Ad Fenelonem nunc veniendum est. Huic discipulus ob- 
ligerai, ad delerrima, ut diximus, vitia maxime proclivis. 
In quibus tria maxime eminebant, superbia, voluptatum 
amor, iracundia. Haec variisviis Noster aggressus est. Jam 
primùm oblalas casu emendalionis occasiones arripiebat» 
iisque utebatur, non sine quodam apparatu ad initiationem 
scenae composito, qui animum pueri magis commoveret. 
Velut quum princeps quadam die se casligari acrius à 
magistro aegre ferens, exclamasset , se quo loco uterque 
nçtusessetnonignorare^ (2) illesta tim quidemnibilrespondit, 
et reliquo die silens perstilit, mœstam gravitatem vultu 
declarans, postridiè autem primo mane cubiculum discipuli 
ingressus, severa eum oratione aliocutus est, se illo supe- 
riorem demonstrans et doctrina (cujus ad mensuram homines 
aestimare sequum sit) et prseceptoris jure; ceterum se taie 

(1) Pol. lococitato, et lib. 5, art. % , prop. 2. — (2) De Bausset, 
Fenelonis historia, lib. i, 38. 
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muDUS ade6 nibili facere ut in hoc ipsum veniat ul illum 
ad regem ducat, officium acceptum reddilurus. Tametsi 
puer flens deprecarelur, in consilio perse^erare tolum 
diem se simulavit, nec priùs ab eo desistere quàm precibus 
et pœnilentia vinci visus esset. Pari ratione, quum princeps 
iracundiae indulgebat, omnes qui educationis erant participes 
atque famuli etiam, composito^ omni sermone cum illo 
abslinebantf eique velut pavidi ministrabant, libri omnes 
amovebantur, solusque remanebat, donec culpara confessus 
veniam impetravisset. Ac forlè vehemeniius solilo excan- 
descere eun) aninf)advertens seque ciamantem humi volutare, 
recedere eos qui aderant claudique portas et fencstrasFenelo 
jussil, subitasque tenebras miranti et causano imperii talis 
requirenti respondit, ità fieri ne Galli scirent qualis esset is 
quem mox regem essent habituri, Quas artes saepius quidem 
adhibere lubricum sanè et periculosum fuisset, praesertim 
adversus ingeniosum juvenem qui aliqiiid ficti et ementili 
subesse poterat suspicari^ reverentiamque continué magistri 
amittere; (1) sed eaedem caulè et rarôadmotae plus quàm 
omnia praecepta sapientise valebant ad corrigendam hujusce 
modi naturam, non magis ad peccandum quàm ad agnos- 
cenda peccata promptam et eeterorum opinionis unicè stu- 
diosam. Sed bis artibus plurimas alias Feuelo adjunxit quae 
pariter uberlatem ejus ingenii ac sollicitam semper operique 
intentam diligentiam indicant. Nam indolem principis per- 
pétué intuens neque ab ea unquam detleciens oculos, ul 
quodque vitium gliscere magis et maluriorem emendationero 
poscere sentiebat, confestim opusculum aliquod, fabulam 
nempè aut dialogum componebat, ubl hoc vitium, personae 
fictse mandalum, leni irrisione vel gravi objurgatione peteret; 

(1) Quod periculiim ipse pervidet et indicat. — De educ. puell. 
cap. 5, initio. 



quod legens princeps simtlitu<lmemque laciucn ad se ultrp 
transferens, se ipsum ridere aut viluperare discebal. Si 
paul6 mollior in dolore fuerat tolerando aut si irœ parùin 
imperaverat, Mercurius et Charo hsec ipsa illudentes indu- 
cebantiir. (1) Si temerè el sine causa difficilis, morosus, 
sibi ceterisque odiosus fuerat et tanquam atra bili percilus, 
perversus hic animi habiliis, (â) Melantbi Domine espressus 
ridicule, îpsÎTeliiivitorisum movebat. (5)Quum ad ea quse 
sensus délectant avidiorem se prœbuerat, prseceplor eum 
secum itinere 'comtnentitio in remotas quasdam insulas 
, jubebal migrare, quas qui incolerenl, deliciis quidem dif- 
flueotes, segnes, abjecti, ad nuilana virilem curam idonei, 
\mb miDimè beati, prae tEedio fastidioque harura volup- 
latum, degercnt. Jam, ut spiritum ejus aimiuai, ex spien- 
dore generis et spe regni conceptum, mitigent, alii post 
alios prodeunt in tolidem fabulis (i) et hœc rustica puelia 
quae suam sortem conditioni regise , ulramque eiperta , 
anteponit, (o) el ille pastor qui ad rasligium honorum evectns 
priorem vicem potiorem judicat, et hi juvenes qui jus fa- 
ciendi quidquid libuerit adepti, (6) quanlôquis plus possil, 
tanlb miseriorem esse, sera confessione agnoscunt. In idem 
superbise molliendœ consilium ipsa animalia sua exempla, 
sua documenta conferunt. (7) Musca insolenliam apis aplis- 
simis verbis retundil; aves nocluam, insaua sui opinione 
altius nitentem, derisam nudatamque ejiciunt; clephanlus 
céleris slolidè se jactanlibus in cerlamine regnandi prxfer- 
tur. (8) Intereà Faunus post quercum lalens Jovis filium 
in studiis labenlem, plaudenlîbus Nymphis, facetiis praes- 

(1) Dial. 1, Merc. et CharoD.— (3) Opuscula varia gallica et latina in 
Gducationem Burgundiœ ducis composita, ). — (3) Fal). viiu, op. 
var. 3. - (4) Fab. 1. — (5) Fab. 33. - (6) Fab. v, vn. - (7) Fab. xi, 
X, xxviii. ^ (8) Fab. xxi. 
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tringit. (1) Mox Aleiandram Glitus, Xerxem LeoDidas, 
arrogantiam sub inferisretinenles, increpant et illodunt. (3) 
SucceduDl omnibus Mentor gravissima voce discipalo sua- 
dens ut iniportunum illud supercilium remîttat, et ipse 
Telemacbus ob lenilalem bumanitatemque magis etiam 
quam ob fortîtudinem et sapientiam militibus conciiiatus. 
Omitto malta ad ceteras virtutes incitameota fabuiîs, dia- 
logis, Telemacbo intexta;longumestenimoinniapersequi^ 
satisque fuit eorum meminisse qu» prsecipois principis 
educandi vitiis quasi medicinam fecerunt. (5) Gujus qaalis 
exitus fuerit, Saint-Simon iutérrogemus : « Ex eo, inquit, 
vitiorum gurgite princeps emersit mitis^ affabilis, hnmanus, 
modestus , irae temperans , h superbia alienus. » Sub- ' 
jungit « bumilis austerusque plus quam conditio ejus 
ferebat » quod laudi levem aliquam reprehensionem ads- 
pergit. Verùm haec infrà; nunc, quod ad rem attinet, e^ 
sententia hujus incorrupti judicis colligitur, Burgundiee 
ducem ad virtutes ipsas à quibus natura summè aberat, 
magistri opéra esse translatum^ et alterum prorsàs quàm 
inierat ex educatione abiisse, ilà ut Feneloniquàm Bossuetio 
multè feliciorem fuisse laborem in mulandis fingendisque 
discipuloruni moribusappareat. ' 

Âc quaerenlibus nobis cur, quum par diligenlia in am- 
bobus fuerit, par industria (nam quid de ingenio attinet 
dicere ?) optimè alteri , alleri minus successerit , hoc 
primùm in causa esse videtur quôd Bossuetius ferè segnitix 
discipuli apertè bellum indicit, eamque convellere et de*- 
turbare nitilur, Fenelo autem obliqué et per ambages 
subiens et in animum insinuans magis quàm invadens, 
yelut cuniculis subruere viiia quàm vi evertcre satius 

(1) Dial, 26, 11. ~ (2) Telem., lib. 10, lib. 13. - (3) Saint-Simon, 
cap. 322. 
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habet. Aller enim sapieotîde praecepta nuncsententiis lectis^ 
noDC YÎvida adhortalione profert et expromit (nisi qaèd 
uDam ejus fabulam in Phaedriimitationem scriptam habe- 
inus). Alter eadem fictis narrationibus sermonibusque 
involvit quibus alias sensus in ore patet, alius latet in 
sinu, ut puero legenti et nibil ultra oblatam speciem suspi- 
canti dûcumentum intérim imprudenti illabatur. Quam 
rationem per se potiorem et pi^prili magis aetati appositâm 
esse fatendum est. Sapientia enim aspera res est, borrida, 
importuna, ut quae otiantem excutiat animum stimulisque 
exagitet; prsestat sanè accedentem velare et dnicedinem 
praemittere quae viam ei molliat facilemque aditum conciliet, 
ut libenter excepta non invito inculcata, sensim leniterque 
mores ad suam similitudinem traducat. 

Hue addendum quod plurimum auxilii Fenelo in natu- 
ram discipuli ex ipsâ sumere potuit, quod idem non suppe- 
tebat Bossuetio. Erat enim indoles De)phini, ut ita dicam, 
adeô involuta in se et collecta, ut nullâ ex parte exsereret 
se et prodiret et ad bonum malum ve grassaretur ; neque 
quidquam in eâ prominebat ^ui inniti, quod prebendere et 
in ceterorum emendationem convertere posset magister. 
Ât in ejus filio, ad extrema omnia, recta pravaque, promp- 
tissimo, multa exsistebant quae ut praecidere saepè et 
ampulare ne nimis crescerent necesse erat, ita iis uti seu 
adminicuh) nascentium virtulum seu telo adversus glis- 
centia vitia, prudenti praeceptori licebat. Nam eam mentis 
aciem, quà omnia quae in ceteris erant deridenda perspi- 
ciebat, facile erat in Ipsum flectere, ut sua mala videos, 
et ipse irrisioni esse veritus, parcior in ridiculo jaciendo 
foret. Vehemens porrô iste impetus, natura in praeceps 
datus , ita torqueri poterat ut in recti officiique viam 
impelleretur, quam semel ingressus in immensum propè 
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procurreret. Quibus artibus quum usus est Fenelo, lum 
prsBsertim ex superbia quse in puero regnabat adjumentum 
consiiiis suis iraxit. Quiim enim puer summam de se 
opinionem haberet timeretque imprimis ne aliquid ex ea 
aut horoines delraherent aut ipse deminuere cogeretur, 
duo promissa ab eo exegit, quse adhuc scripia exstant, 
quibus jurabat se magistro extemplô obediturum, infamiam 
ultrô deposcéns si dicto non stetisset^ (1). Cujus datae fidei 
memoriam non equidem turbulentos animi motus seda- 
\isse, sed peccanti occurrisse ssepius et utique vim aliquam 
reprehensioni addidissecrediderim. Jam verô hune amorem 
lauduiD quo princeps flagrabat tanquam stimulum ad recta 
capessenda admovet, a vanis falsisque laudibus revocando 
eum et ad veram gloriam, quae ex suffragiis bonorum efflo- 
rescit , advertendo. Eum ergô laudat et tantùm non adu- 
latur, nunc admiratione dignum fore praess^giens , (2) si 
inodà violentiam pigritiamque expulerit^ (5) nunc alterum 
Acbillem appellans, ingenio, virtute, musarum studio, 
atque adeô nimis fervidaindole priori parem, nunc etiam 
alterum Apoliinem, deliciis regno futurum, modo impor- 
tuna morositas àbsit. (4) Optimum sanè adulationis genus, 
quod conditioni alicui semper subjectum, non partam jam 
et prsesentem laudem puero impertit, sed ut prsemium 
paratum, si paululum ultra processerit, ostendit, interimque, 
emenso jam spatio Isetum , alacriorem mittit ad id quod 
superest vise decurrendum. Eadem mente Nymphas et Deos 
de hoc juvene fabulantes facit et quid agat curantes , ut 
scilicet omnium in se conversos oculos ratus, ad se corri- 
gendum acrius incumbat. (5) Simili etiam consilio eruditos 

(1) De Bausset, Fen. hist., lib. i, cap. 38. — (2) Dial. 1. — (3) Dial. 
3. — (4) Fabulosae narrationes, 1. Nyraphae cujusdam vaticinium. — 
j(5) Opiisc. var. 2. 
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lilteratosquc viros (quorum approbatio maximi inter mor- 
tales momenti est) intentos erectosque quid de priDCÎpe 
fiât, pendere denuotiat, iicta ob hoc ipsum Baylii ad se 
cpislola qua ille narrât repertam uuper incisam nummo 
igDoti principis effigiem , eam quidem ab anteriore parte 
pulcherrimam , sed turpissimam à posteriore , multumque 
doctos inter se quis sit ille adolescens ambigere : quo 
commento significat discipulo magister sua vitia suasque 
virtutes sapientibus esse spectaculo, ancipitesque eos inter 
admirationem ipsius odiumque versari, ut neinpè tam gravis 
judicii reverentia ad rectè agendum magis nilatur. Quibus 
ex omnibus abundè intelligitur quam opem Feneloni bsec 
ipsa nalura quam informabat prsebuerit, quum talis fortuna 
"* Bossuelio nullo modo contigerit : quod unum satis esset 
fortassè ad explicandum quomodb in altero discipulo mira 
mutalio et in melius conversio , in altero ferè nulla appa- 
ruerit. 

Cujus tamen discriminis tertia causa, naque ea forsan 
levissima, afferri potest, quod religiones, quarum gravissi- 
mum in omni inslitutione pondus est , non eodem modo 
uterque praeceptor adhibuerit. Primas ambo , ut suprk 
vidimus , buic parti in suo opère delulerunt, neque aliud 
prsevertendum sibi arbitrati sunt quam ut suo quisque 
alumno reverentiam et timorem Dei incuteret. Sed in hoc 
differre inter se mihi videntur quod Deum Bossuetius in 
infinila quadam altitudine supra nostram humilitatem cons- 
tituit , undè res humanas in universum numine et provi- 
dentia regat potiùs, quam cuique homini et in quaque re 
vel intercessor adsit vel approbator seque consiliis privatis, 
ut ita dicam , admisceat : quod forsilan majestati divinae 
et utique Noslri ingenio, grandia semper cogilanti , magis 
consentaneum erat. Contra Fenelo Deum, si dicere fasest, 
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è cœlo evocat, sibique in quotidiauo educationis iabore 
advocatum et patronam adsciscit, tanquàm, viribus baiDanis 
parùm fidens, ad domandam ferocem banc discipuli naturam, 
cœlesti praesidio indigeal. Deam itaqae ei, qaidquid fackt 
dicat ve , videntetn audientemque reprsesental , si rectè 
agat , probantem , si secas , irascentem ; augusli hujus 
nominis auctoritate confessionem culparum , quamvis fre* 
menti, elicit. Uno verbo, semper Dei nomen in ore babet, 
idemqae in epistoHs ad alumnum scribendis tam crebrè 
usurpât, (i) ut in una earum bis et quadragies numeretur. 
Quod non eo quidem consilio facit ut adolescentuli animum 
religioso terrore opprimât et affligat» Imô Deum loco pa- 
rentis benigni^simi habere jubet, hune simpiieitate pueriii 
quserere repertoque adhserere et in ejus conspectu oculos 
mentemque cum summo amore defigere, née ut supe- 
riorem eum Vereri, sed psenè ut cum amico consuetudinem 
facere. Verùm enimvero Deus , quantumvis ad nos se 
submitlat, excelsior tamen est quam ut cum eo com- 
mercium propè ex aequo habere possimus , eaque copia 
perpaucis tantùm animis datur qui ad illud puri amoris 
fastigium evaserunt. Âd huncautem gradum princeps infir- 
mitate nalurse et aetatis eniti non potuit, multùmque infrà 
commoratus est, ascensum desperans, Deumque ut Domir 
num veneratione et timoré magis quam ut patrem cantate 
prosequi perstitit. Quum autem eum sibi perpetuo interesse 
et instare sentiret seque nunqukm soium sed semper in 
ocuiis sagacissimi arbitri et severissimi judicis degere, bac 
formidine percuisus et quodammodb majestatis divinae sibi 
impendentis umbrà oppressus , vix digitum proferre aut 
pedem movere ausus est quin religio aiiqua intercederet. (2) 

(1) Fen. ep., 139, ad ducem Burgundise. — (2) Saint-Simon , cap., 
265, 266, 322. 
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Inde factum est ut ex ilio teoerse setatis impetu et fervore 
adolescens exsisteret, utdiximus, timidus, anxiasqueet sibi 
dii&dens et quasi in angustum nimi» pielatis vinculis 
coactus. Jam unica illi cura fuit sua vitia excutere , sui 
aniroi babitum diligenter inspicere, sua peccata severius 
quam necesse erat castigare, nec tamen sibimet satisfacere 
unqukm poterat , seque io religidbibus negligentem , lan* 
guidum, frigidum , imb Deo infensum , in illà rigidissim& 
et restrictissimâ pietate, esse arguebat, adeè divina infelix 
judicia sibi semper obversantia perlimescebat. Yivebat ei^6 
plerumque soius, à circulis et ab aulicorum frequentià 
diversus , precibus vel secretis cura confessore colloquiis 
dedilus , et , si quandô in publicum illi prodire necesse 
erat et regiaa pompis interesse, vultu silentioque se hue 
non sponte sed officii causa venisse, et solitudinem suant 
requirere, declarsibat. Nec sibi tantum austerus, sed ceteris 
quoque, videbatur, tristemque censoris faciem prae se 
ferebat, ita ut die sacro cuidam oblectamento regio adesse 
noluerit rogantique ipsi régi renuerit. Quum autem natura 
non adeè undique contineri et cohiberi queat quin aliqua 
ex parte erumpat, puerilibus idem ludis, etiam in juven^ 
tute, indulgere, muscas oleo mersas suffocare , buphones 
pulvere fulmineo runopei^, et in ea pristinum illum impe- 
tum, in rébus seriis repressum, effundere. Quam praepos- 
teram levitatem, et in ultimoregni discrimine, prodidit, (1) 
si quidem ciadis acceptae nuntio in ludendo deprebensus, 
sicali inceperat , usque ad finem perstitit. Quae cuncta, 
humilitatem dico iliam et nimiam severitatem et solitudinis 
studium et odiosam morositatem et puériles alieno tempore 
lusus, Saint-Simon ex institutione ejus hausta censet, (2) ^ 

(1) Saint-Simon, cap. 210. — (2) Id., cap. 266. 
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quà àlteram hànc indolem priori esse supposilam existimat. 
Quae quideni) ut suo loco dicemus^ sub finem vilse priucipis 
gratiorem et humaniorem speciem ioduit ; sed ea habitus 
mutatio certè non ad interiorem anîmum pervaserat^ nec 
dtibium est quin, si regnasset, majorem austerilatera 
niorum quam hsee tempera patiebanlur, exhibuisset. Fenelq 
igitur plus quam aut speraverat aut optaverat effecit ; nam 
dum natives alumni sensns premere studebat, divinse eos 
auctoritatis pondère et mole obruit , ut è manibus ejus 
(qualis erat aequalium sermo) non magis ferè rex quam 
monachus processerit. (i) Sensit et ipse serô, et in. illa 
infelici principis mililia epistolis suis increpat tristem ejus 
et importunam et minime tali muneri congruentem virlu- 
tem, hortaturque ut mitiorem aliquam et aliisjucundiorem 
Vivendi modum suscipiat. Notabilem nempè confessionem 
quà se ultra quam debueratin emendandisOiscipuIi moribus 
progressum çsse, quamvis et se et alïos fallere conetur, 
satis apertè significat. 



CAPUT TERTIUM. ' 

De InstHatlone ntrlosqae prlncIpls Insenif. . 

Generatim laudantur : 4^ ulriusque diligenlia. — Ac 
quoniam de informatione animi satis dictum esl, nune ad 
institutionem ingenii deducatur oratio. In qua, de génère 
toto loquentibus, hoc primum animadversione dignom 

(1) Anno 1708, epist. Fen. ad duœm Burgundiae, 16 septemb. 24 id., 
15 octob., 25 id. In bac ultima fatetur hoc ipsum quod reprehendit, 
sermone hominum , educationi principis assignari.^ Ceterùm œquum est 
causam banc non in Fenelonem lantùm, sed etiam in ducem Beauvilliers 
conferre, institutionis summae praepositum, cujus maxima morum auste- 
ritasadjuvenem, exempli praeceptorumqiie auctoritate, permanarepotuit. 
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videtur, quàm semel acceplum laborem diligenti^ quàm 
perpetuo studio solidum ambo exhauserint et ad finem, 
quin etiam ultra finem perduxerint (i). Quippè, licet iis 
adjutores et administri prsestô essent quorum cuique partem 
suam operis possent committere (2), integrum onus ipsis 
sumere piacuit, non qu5 sociis minus conOderent (qui ità 
essent delecti ut secundùm Nostros vix eruditiores aut ad 
docendumaptioresin tota quisGaHiareperisset)sed, opinor, 
quia optimam banc institutionem esse censebant quse, 
unius consiliis temperata, secum consentiat sibique ad 
extremum constet. Quocirck omnia ipsi, si à mathematica 
diseesseris^ tradidcrunt et propria ferè ae peculiari ratione 
digesserunt. Quanta temporis curarumque impensa, et ex 
ipsorum monumentis et ex aequaliutil testimoniis apparet. (5) 
Nam Bossuetius ad scriptores grsecos latinosque se retulit 
denu&que omnes volutavit, ut juventutisstudiorummemo- 
riam renovaret; idem in veterrimos hislorisenostrae auctores, 
horridam sanè situ silvam, se implicuit; idem de hominis 
constructiohe disserentem peritissimum bujus disciplinse 
magistrum (4) audiit audiendoque ità profecit ut scientiam 
ipse acceptam scientissimè nobis mandaverit. Fenelo, 
Gameracum profectus, pergit tamen in annos definire quo 
quidque pacto sit docendum, quem in quoque modum 
servare deceat, quid benè in praesentia aditioveatur, quid 
melius conferatub in posterum, quos iibros admittere opor- 
teat, quos exclûdere. Ipse invigilare se discipulo nequeab 
eo dejicere oculos denuntiat, nunc ei per epistolas pompam 

• ^ ~ 

(1) Vide caput quartum, de-operibus posl educationem et ad perfi- 
ciendam eam confectis. — (2) Bossuetius adjutores babebat , Huet et 
Cordemoy, scientiâ utrumque, sed priorem praesertim, notissimum; 
Fenelo, abbatem Fleury, historise ecclesiasticœ scriptorem, et abb. de 
Beaumont. — (3) Mem. Ledieu. — (4) Duverney. Vid. lib. de cog«. Dei, 
caput alterum. 
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quamdam narrando, nunc processum in latioa scriplione 
gratulando, dialogumqae novum mittendo. (i) Jam ut prae- 
ceptoris iduqiis implelum camalent, aller immensi propè 
laboris libros componit quibus liistoria scientiaque civilis 
et philosophia coDlioentur; aller, qaem ore non licel, per 
lilleras alloquitur et officii admonel. Poslrem6 suscepta 
educatio Bossuelio inler maxima negotia vitse tam occapatae 
locum lenuily Feneloni nescio an pro céleris omnibus una 
fuerit : quam eliam adeè in corde atque in meduUis con- 
cepil, ul in suspicionem apud quosdam, injuria, opinor, 
veneril, quasi eum ad arbitrium suum fingere principem, 
quem audientem obedientemque sibi regem mox haberet, 
cogilavissel. (2) 

2o Cura inslitutionem ad alumnorum conditionem 
aecommodandi. — Porrô in loto instiluUonis tenore Nostri 
semper repulaverunt sibi non cum uno quolibet ex inge* 
nuis pueris rem esse , sed cum principe et ad regnum 
oiim venluro ; alia ergô esse ex studiis liberalibtis quibus 
minus egerel ille quam céleri aut ne minime quidem, 
alia conlra quibus erudilior qu^m privali esse deberel : 
priora ergô aul atligerunl tanlùm aut eliam omiserunl, 
posleriora , qukm lalissimè paient , sunt perseculi ; reli- 
qua usque eô duxerûnl qualenus condilio alumni poslu- 
larel. Nam licet ambo graca lingua non lincli sed imbuli 
essent (quippe Bossuetius graecorum poelarum orationi 
lectione assidua ita assueveral ut ^dormienli ei iambicus 
versus exciderii (3); Fenelo, quanlam Homero et Sopbocli 
operamdederit, Telemachus salis fidemfacil) lamen, qu6d 

(1) Fen. histopiae, v, vu. — (2) Saint-Simon, cap. 36S, 380.- 
(3) Hic versus est, quem somnians de infortunio Ulyssis effudil . 

T«ç Juarru^^oudev a;^6oî t^rt ;^w ).07o;. (apud mem. Ledieii). 
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ea disciplina longi sanè spatii et multae curse fore videretnr, 
eàque honeslè carere rex Gallorum possct, eam omnino 
removerunl, compendiumque sic lemporis ceteris sludiis 
fecere. Latino contra sernooni incubuerunt, seii quia ferè 
tota ex eo fonte vernacula nostra lingua fluxerat, ac prse- 
seriim eà memoriâ originem suam non verborum modo 
specie sed totius orationis confornoatione prodebat, sive 
quia latine scribere, et apud doctos usitatum erat, et in aulâ 
romanâ solemne, et communi quodammodô hoc sermone 
Europa utebator. Lalina igitar vocabula non modo tenere 
discipulos jusserunt sed trita uso et quolidiano sfylo ha- 
bere; scriptores tamen non omnes evolvere, sed alîquos 
tantùm, vel poetas quibus puérile ingenium delectatur, vel 
historicos ex quibus vitde humanœ imagines et documenta 
pturima trahuntur. Scientiae item civili summam curqm 
impenderunt, ut qux principi inter omnes non ulilis modo 
sed necessaria si(. Ât è grammaticâ tantùm quae ad rectè 
loquendum, è rhetoricâ quae ad verba commode facienda 
conducunt, è philosophiâ vera et cerla duntaxat selegerunt/ 
Quod ad historiam attinet, nostratem fuse, quam quiignoret 
vix hominibus nostris queat imperare; pari ratione, He- 
braeorum, quae et ipsa christianis quasi domestica est, 
rursùs de romanâ grsecâque praecipua tantùm, de recen- 
tiorum populorutn annalibus quae ils cum nostris communia 
sunt, exposuere. Denique nihil non quod prœtermissum 
aliquandè desideraturi essent discipuli educationis orbe 
comprehenderunt, cetera, etiamsi aut per se jucunda essent 
aut insitis discentium studiis consentanea, non nisi ludi 
modo adbibuere. Nam quum Fenelo suum naturà minu- 
tissima quseque quae ad agriculturam p"ertinerent, (1) con- 

(1) Vid. opisL ad Fleury, 1695. 
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quirerc perspexissel, à scrîploribus qui hanc materiam 
tractarunt abstinere non jussit, sed primoribus tantùm eos 
labrisgustare. (i) Ejusdem impetom ad argutias grammatical 
persequendas et ad pbysices abstrusiorisque philosophise 
arcana evolvenda non coerceri prorsus sed longins progre- 
dientem reprimi curavit. Prudentem profectè diligentiam; 
nam haec ipsa, principi supervacanea, Bargundise dux, 
inter viros adscitus, paulo magis etiam quàm decebat, 
conseclalus, sapientium reprehensionem non effugit. (2) 

5^ Tùm ad ingenium œtatemque discipulorum respectus. 
Ceterum et ipse et Bossuetius non fortunae soium alumno- 
rum sed et ingenii aelatisque infirmilati cDnsuluerunt, ut 
primis lemporibus pauca planaque admodùm docerent^ 
tantùraque cresceret pondus et difficultas rerum quantum 
procédèrent anni et mens invalesceret. Gautionem eam 
à Bossuetio adhibilam in religionibus jam vidimus; in his- 
torié quoque principia summatim expediit, de sequentibus 
itk sensim dilatans orationem ut captum pueri esse sen- 
liebal. (5) Philosophise quidem jam ab initio fundamenta 
ponenda ratus, (Tiscrimen corporis et animi, servientis 
alterius, alterius imperantis, slatim ostendit, eamdem 
autem scientiam ratione et via explicare in a)iud tempus 
distulit. Pariter, si varia opéra à Feneloneinusumdiscipuli 
composita altendas, fabulas nempè, dialogos, Telemachum, 
ità disposita ea animadvertes ut h primo ad ultimum tan* 
quam gradibus pedetentim ascendens puer , simplicia 
primùm morum prsecepta ingeniosè obiata concipiat, deinde 
indoles ciarorum virorum, severiorem jam studendi mate- 
riam , percen^at , postremô summas vivendi regnandique 
leges, amplae narrationis contextui insertas, meditando 

(1) Vid. epist. ad Fleury, 1696. —(2) Saint-Simon, cap. 265. — 
(3) Boss., ep. ad Inn. XI. 
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combibal. Praeterea m singulis his operibns cerlus ordo 
rerum et lenis ad majora ascensiis, ad progressum nalursB 
ipsius accommodatus^ deprehendituf. Nam primae fabulœ 
omnino puériles sunl totaeque ex his commentis conslant 
quibus teneri depascimur; (1) mox animalia subeunt, quo- 
rum facta dictaque, veiut hominum, interpretari, validions 
paulb mentis est et ad simililudines capiendas idopeae; post 
etiam falsis numinibus poeticisque personis aditus datur, 
quaeadolescentulodemum, necjamiitterarum rudi, placere 
possuDt. (2) Âtqne quum très fabulae fugam voluptatum 
suadeant, in duabus earum de his potissimum epularum 
deliciis quae maxime puerum tangunt, mentio fit; in lertiâ 
de exquisitioribus gaudiis agiturquse juventutem délectant, 
amœnitate locorum, venustate fseminarum, sedium magni- 
ficentiâ. Item dialogorum primi sentenliis et oratione sunt 
humiles, crescitque sensim cum legentis setaie argumen- 
torum gravitas, ut medii ex historiâ, novissîmi etiam ex 
altiore philosophia excerpantur. In Teiemacho denique 
facile perspiciasmoralia documenta, primum jucundâ narra- 
tione involuta, in ultimis libris detegere se quodamraodô 
et evolvere, quum corroborata jam principis animi acies 
verum ipsum, remotis omnibus velis, intueri posse vide- 
retur. 

L De utriusque LiwGUiE STUDIO. — Ad singula nunc 
veniendum est, et, ut ordo rerum postulat, ab utriusque 
linguse, nostram dico et latinam, disciplina, cui primum 
(religionibus exceptis de quibus supra) ambo magistri 
locum tribuerunt, nobis quoque incipiendum. Quœ quidem 
trîplici via tradita est , grammalicac studio , scriplorum 
enarratione, styli exercitatione. 

(1) Vide fal). i, ii, m, iv. — (2) Fab. 8. Opusc. var. 3. Fab. 32. 
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De grammaticâ non idem Bossuetius ac Fenelo sentire 
videntur. Ille eo usque eam perducit dum proprie et ornate, 
quk latine, qua Gallice, discipu)us sciât. Quam quidem per 
se tsedio esse non negat^ (1) sed hoc fastidium eximit 
uliiitatem ejus scientiae demonstrando, quâ demptâ pulla 
norma scribendi aut ioquendi superesl, tum probando eam 
non circk verba vocesque versari, sed bis verbis res subesse 
quae S9epe ex intima pbilosophiâ deductae sunt. Ipse ergo, 
seii ut magis quanti sit ea pars institutionis ostenderet seu 
nihil indignum se judicans quod modo discipulo expediret, 
grammaticae praecepta digesserat ex optimis scriptoribus 
excerpta eorumque aactoritate confirmata. In quo opère 
e6 subtilitatis tenuitatisque descenderat ut ne deiis quidem 
la'tinis verbis quibus duas contrarias usus significationes 
subjecit, omitteret dicere. Reperitur in manuscriptis ejus 
enumeratio bujus modi vocum quales sunt conficere pecu- 
niam^ deformare^ recantare, cum dnplicis cuj usque earum 
sensus accuratâ dislinctione. Âc curiosè magis haec forsan 
quàm verè discriminât a sunt; quum ex duabus iis no- 
tionibus altéra ferè non occuri^t; (2) ceterum non inutile 
erat puerum admonere ne obvium statlm sensum arriperet, 
sed quaereret num aut diversus quis aut etiam contrarius 
in verbo lateret; utique quantam gratnmaticse operam 
Bossuetius dederit vel ex hoc uno colligere licet. Fenelo 
contre aut nihil omnino aut sallem minimum loci huic 
studio impertit, sive in asperam hanc et horridam spinis et 
dumetis viam promptum et impatientem morse juvenem im- 
mittere veritus, sive quod inanem quam in eo perspiciebat 

(1) Boss. epist. ad summum Pontificem. — (2) Nam instratus cubili 
semper sonat stratus; intumulatus est idem quod ncm tumulatus;' 
expers valet rum particeps; recludere non nisi in infimâ latinitate 
significat claudere; nec verbo recingeré unquàm sénsus est iterùm 
cingere. Vide mss. Boss., tom. 29. 



— 37 — 
curiosilalem premere et depasci cupieus, in cas argutias 
evagari et tenui exilique pabaio ali non prob^t. Tanlum 
igitur qnae sii, nominis nalura, qusB verbi, ilemque de cetcris 
vocabulorum generibus, eumdiscerejubet, ad usum reliqua 
et ad lectionein remittit. Optimè quîdeni) quod ad delecla- 
tionem, sed ad utilitatem forsan minus benè: nam de vocibus 
vel singulis, vel inter se janctis plurima sunt h gpamma- 
ticis animadTersa qose cerlius faciliusque ab iis sumas, 
quàm ipse propriâ observatione è sermone doctorum aut 
è libris elicias. 

Dé scriplorum enarratione. — Jam in manas diseipulo- 
rum uterque magister delectos scriptores dédit apud quos 
optimo loquendi génère imbuerentur, qnorumque ad imi« 
tationem et ipsi in scribendo se (ingerenl. Inter poetas> 
Maronem Bossuetius Terentiumquc, ex ceteris Giceronem 
adscivit, Sallustiunique et Caesarem; borum autem libros 
non ex parle, sed integros legi voluit, ut operis propositum 
cerneretur, solenni et jam supra laudato ingenii more quod 
res non separatas ferè conspicit, sed coHectas inter se 
et coagmentatas, ut lotum ex iis conslet. Neque vertere 
tantum eos discipulum, sed ex iis insignes ioeos mémo- 
rise mandare jussit; curam etiam adhibuit ut quae teneret 
non jacerent mente sed in tempore usui esse possent;ide5 
que sermones consultô inducebat ubi aliquem ex illis locis 
apte et opportune proferendi occasio nascerelur. Porrô ab 
bis scriptoribus non verbasolum dicendique formas sumere 
sed et documenta trahere quse ad rectam actionem vitae pu- 
blicae privatseque cbnducerent alumnum docuit, à Terentio 
amentiam miseriamque juvenlutis amoribus deditae, à 
Caesare belli gerendi civilatisque regendse rationem perfec- 
tam. Cujus etiam miiitares artes à Nostro collectas habe- 
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mus (1), quas legens princeps imperatoris munus edisceret. 
Quin per eosdem incitamenta quoque ad pietatem dabat, 
quum alumno ostenderet iD quae monstra religiouum ho- 
mmes deserti a Deo prolapsi essent, et tamèn quae speci- 
mina justitise saoctitatisque in his erroribus edidissent. Quae 
omnia non composite prolata sed è re oatâ quotidianis 
intexla sermonibus eo magis in puerilem animum perma- 
nabant quod nullo apparatu subeuntia necopinanlem qao- 
dammodo et incautum deprehendebant. 

Fenelonis idem ferè , qui Bossueiio , scriptorum, quod 
ad genus, delectus fuit; sed quia discipulum ei casus dede- 
rat , cujus iugénium setatem longé prsecurreret , cum hoc 
et plures et maturius adiré potuit. Nam ille , (2) circa 
decimum annum, Flaccum, Maronem, Ovidium non intel- 
ligebat mod6, sed subtili pariter et acuto sermone vertebat, 
orationumque Ciceronis insignissima quaeque percallebat. 
Idem, undecimo aetatis exeunte anno, integrum Livium 
commentariaqueCsesaris transtulerat, Tacitique inchoaverat 
conversionem. Mira profecto et quse vix haberent fidem, ni 
Fenelo ipse auctor esset, ut vidimus, octavo puerum anno 
prœclarum illum Georgicorum de Orpheo et Eurydice locum 
legisse et legendo doluisse. 



(1) Mss. Boss., toui, 29. Notât Bossuetius solilum esse Ciesarem iiiu- 
luam à centurionibus sumere pecuniain, quo parlibus eos suis arctius 
devinciret, fideni militura largitionibus conciliare, victos sociosque bénigne , 
contumaces severè habere, ut alteros clementiJ deleniret, alteros sœvitia; 
terrore affligeret; vicissim legiones committere, ut sua cuique pars laudis 
contingeret , paratum hostem non stalim adoriri , sed exspectare dum 
nimiâ confidentiâ in negligentiam prolaberetur ; incommodo accepte, 
erectiorem et aAiniosiorem resurgere, sociis hanc deinere opinioneni ut 
suis se viribus lutari posse confiderent, etc. 

[i] De Bausset. hist. Fenel. lib. i, cap. 39. 
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De stylo, — Stylo deiiique (quod teiiium eral), suum 
uterque exerçait, împrimis, ut videtur, gallicà oralione in 
latinam vertendà, quo sanè latinam linguam disceiilibus 
uihil utilius est, qiiod sic verba quae ab aliis usurpata ex- 
ceperunt usurpare invicem et sua traclatione assiduà fa- 
çere consuescuot. Bossuetius quidem vertendam dabat 
historiam gallicam à Delphino, ul infrà videbimus, cons- 
criptaoi et patrie sermoni maadatam; quae ratio, ul aliquid 
temporis Tucri faciebat lalinse linguae hisloriaeque sludium 
connectendo, ità non omni vitio fortasse vacat, si quidem 
eo modo unum taulum orationi^genus exereelur, id nempè 
quod in narrationibus usui est : praeterquam quod nostri 
annales nominibus barbaris referti sunt rebusque quarum 
nec notio nec vocabulum apud Romanos exstabat, quâe 
profectô reddere difficiliserat nec magni emolumenli labor. 
Fenelo, deleclalionis sempermemor, Métamorphoses Ovidii, 
lepidissimum opus, gallicè translatas, in suam linguam res- 
tituendas discipulo committebat : quod et ipsum non omnino 
probandum videatur : translatio enim ferè habilum magis 
speciem que alienae linguae prae se fert quam suse, ita ut dum 
eam quamlibet Ovidii conversionem iterum verlebat puer, 
re non gallicè sed latine contextum conformatumque seusum 
et vix nosiris verbis vestitum transferret , minore cerlè 
id labore (quum verba duntaxat mutanda essent) sed minore 
rursùs fructu quhm si vernaculâ quid linguâ primùm scrip- 
lum verlisset. 

Jam maxima in stylo, ut in céleris, est exempli auctoritas, 
discipulusque se quoque facere posse coniîdil quod penè 
in oculis suis à magistro fieri videt. Quamobrem Bos- 
suetius et Fenelo opuscula scripserunl quibus monslrarent 
quo pacto sententiis gallicis latina faciès possit affingi. 
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Restai illius una fabula cui tilulusest « in Locutuleios » (1) 
ad exemplar Phœdri composita atque ità affabre fada ut 

(1) Integrâm hanc fabulai» exscribimus ex mss. Boss. In manuscripto^ 
qui ordo cuique verbo sit tribuendus, signis indicalur. 

nr iiOCUTUiiSios. 

Ne quid loquaris temerè. 

De regno quondam contenderunt belluse ; 
Placuit componl amicè controversiam : 
Tum concioni habendae condictus dies 
Locusque : hùc ornne accurrit animantum genus. 
Quseque arva, quœque saltu» umbrosos taient , 
Et quae patentes aetheris vasti plagas ; 
Bipèdes quadrupede9({ue irruunt magno amlita. 
Extollit audax robur invictum Léo , 
Ëlephantus moli admixtam vim prudentiae; 
Prodit superbus Sonipes cervice arduâ, 
Notaraque formae dignitatera prsedicat, 
Habilemque belio pariter ac pace indolenr. 
Humi jacentes Aquila ab alto despicit, 
Sibique jactat creditum fiilmen Jovis. 
Sua quemque rapiunt studia. Tandem Siinius 
Composito vultu turbam in mediam prosilit , 
Suîque haberi rationem postulat ; 
Natura quôd se fecerit simillimum 
Homini , cui nemo regium invideat decus. 
Hic tenuitatis Psittacus oblitus suée 
(Quàs non pertentat animas ambitio impotens !) 
« Si tanti tacitis, inquit, humanum genus, ' 
Ut qui sit bomini propior, is potissimus 
Habealur, cedat Simius, pulcherrimi 
Ima^o turpis : me, me eligite ô principes-, 
Ego ilie humanae vocis imitator scitus. 
Quâ voce praestat céleris, hominem exprimo. » 
Tum Simius : « tace, improbe, et tantùm loquax; 
Sat multa blateras, verùra nil intelligis : 
Tibi prompta lingua est, animus at sensus inops 
Fanda atque infanda profert ore futili. » 
Sic garrufse avis retusa est impudentia. 
Temerè loquentes hoc sibi dictum putent. 
'Tu, non quod libet dicito, sed quod decet^ 
Os regat animus, linguae mens prseluceat. 

Si quid in eâ fabula reprehendi potest, hoc est forsan quod Simius 
Psittaci arrogantiam confutat, ipse vituperationem quâ dignus est eliugit. 
Meliùs Fenelo qui in eodem argumento (fab. 28) Simium Psittacumque, 
aequè derisos, dimittit. Animadverlendum est verbum Locutuleios infimic 
esse lalinitatis, in seplimo decimo versu syllabam excidisse, nequein 
duobus ultimis numerum conslare. 
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quum eam recentem amicis reciiassel tanquam alicujus 
veterom opus, omnes udo ore consenserint banc profectô 
setate Augusti esse conditam. Quem in errorem viros doclos 
incidisse minime mîrandum est; hujus enim fabulas oratio 
ade6 pura est, elegansqite et, quod maximum est, sponte 
flueus laboremque minime redolens, ut Phœdri faeile esse 
credas, neque in boc ipso meliores (1) credo versus reperiri 
posse quam bi sunt ultimi : 

€< Tu non quod libet dicito, sed quod decet; 
« Os regat aiûmus; tingoœ mens prœluceat. » 

Fenelonis duo et viginli narratiunculae fabeikeque pedestri 
sermone latino scriptse supersunt, quse et ipsse vix Gaili 
manum produnt, adeô expeditus in iis stylus et lepidus et 
suayis et verè gallicdB orationis ejusdem raemor elucet. 

Âcde linguarum tradendarum ratione satisdictum. Quan- 
quam non me fugit ferè onaiiia quse dixi ad latinam spec- 
tare; sed nibil apud Nostros reperi quod ad gallicam sin- 
gillatim attineret; scilicet quia pueri, ad eorum disciplinam 
post septimum annum translati, gallicë jam scirent, ità ut 
non os eorum ad bune sermonem formari sed usus tan- 
tùm in melius traduci debuerit. Quse cura quum in omnem 
studiorum seriem infusa et ceteris admixta magis quàm 
certo tempore collocata sit, ne ipsis quidem eam comme- 
morare succurrit, neque nobis de eâ separatim loquendnm 
videlur. 

II. De Historu. — Historise studium quanti fecerint 
summi prseceptores de quibus agimus, quo in gradu inter 
ceteras disciplinas locaverint, ex ipsorum testimoniis satis 
liquet. (2) Bossuetius quidem nibil bac scientiâ anliquius esse 
censet, ne pri va tis quidem, modo sint ingenui, quibus turpe 

(1) Saltem quod ad sensum stylumque, nam , quod ad nuraerum, 
peccant. — (2) Boss. Hist. univ. Pars prima. Prsefatio. 
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sane sit raulationes rerum temporis cursu adrJuctas ignoraret 
sed eam utique priocipibus necessariam esse exislimat, 
quippe quorum in usum couscriptas quis historias dixerit, 
adeè omuia quse referunt ex eorum génère sunt, in quibus 
ipsi versantur. Âtqui è praeteritis incœptis evenlisque de 
praesentibus decernere facillimum idemque tutissimum : 
quum enim omnia quae nunc incidunt tempora ad similem 
aliquem in exactâ selate rerum statum referri possunt, ita 
ut quid sequendum aut fugiendum sjt brevi comparatione 
appareat; tum sic regum judicium informatur, nulle nec 
ipsorum nec gèntis periculo. (1) Ilaque Noster in paiiticis 
libris inter alias utilia noscendi vias J)anc quoque princi- 
pibus commonstral \it annales anteacti temporis, si occasio 
tulerit, evolvant, quod optima documenta ad futura provi- 
denda ex iis quae antè evenerunl percipiantur. Neque alia 
Fenelonis sententia est; (2) ipse enim judical bistoriae slu- 
dium non vanum esselaborem quianimum tantum recreet, 
sed inter praecipua regii muneris olBcia esse reponendum. 
Ambo igitur huic inslitutionis parti exin^iâ quadam cura 
et manifesto animi affectu incubuerunt. Non enim illis 
salis fuit rationem docendi delinire, eamque assiduâdiligen- 
tiâ persequi; sed longissimi etiam laboris opéra in hoc 
ipsum composuere, ut partam à discipulis rerum notitiam 
confirmarent. Nemo estquin noverit Bossuelii Orationem de 
universitate historiœ^ Fenelonisque Dialogos mortUorum; 
sed alia scripta minus nota, eodem pertinenlia, sive è litteris 
sive c commentariis utriusque vel exslitisse olim vel eliam 
nunc superesse apparet. Exstat Bossuelii, ut supra vidimus, 
Sancti Ludovici vita, exslat ejusdem bellt HoUandici nar- 
ratio. Fenelo autem GaroliMagni vilam, in brève coaclam, 

(1) Boss. Pol., lib. o.^art. 2, Prop. 7. - (2)Fon. do off. rcg., viii. 
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jam antè incœptam institutionem inchoaverat, sedeanidem, 
amico suadenle, perfecil; ade6 nec tempori ambo nec la- 
bori parcebant, si modo alumnos paulo longiiis in prsete- 
ritorum scienliâ provehere se posse arbitrarenlmr. 

Alqui, sicut parem operam in historiae disciplina posue- 
runt, ilk non eunadem huic omnino modum fecerunt, nec 
similem rationem adhibuere. Nam, quod ad recentiorem 
memoriam atlinet, Bossuetius (1) se intrk noslros annales 
videtur continuisse, qnos nempè callere gallico principi 
salis esse censeret. Fenelo (2) contra libenler \è nostris 
finibus in cèleras regiones emigral , Germaniam , Belgicam, 
Angliam, sivehorum popiilorum hisloriam, ul noslrae con- 
junclissimam, plané ignorari non probet, seu quia naltfrà 
eâ erat quae sponte latins excurrerel neqae cerlis libenler 
lerminis includerelur; sicut, quantum ad veteres, non, que- 
madmodum Bossuetius, intràorbemroroanum, quidicitur, 
consislit, sed in dialogis aliquid de Sericâ eliam et de Indis 
attingit. Neqae in historiâ tantum, sed in religionibus, in 
litteris, in scienliâ rerum civilium observalum est Bossue- 
tium sibi constituere semper quasi metam quam ne trans- 
grediatur, Fenelonem autem ex trità via in quaedam quasi 
deverlicula ingenii propensione saepe deferri. 

Jam, si ad rationem docendi Iranseamus, Bossuetius 
ferè non libris ulilur, nisi si qui per se aliquâ laude com- 
mendanlur, quales sunt Cominii commentarii Ipse male- 
riam è fonlibus desumit, digestamque et in capita divisam 
vivâ voce discipulo expromit qui^ poslquam omnia deinceps 
exaudiit, quantum memoriâ tenère potuit, reddere jubetur, 
priraumque gallico sermone scribere, lum in lalinum ver- 
lere. Inde fmnl ampliiicanturque sensim in dies dua3 



(i) Boss. opisl. ad Inii. XL— (i)Fen. epist. adabb. Fleury. Dial., 7, 
Fab. 31'. 
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narrationuin perpelûac séries, una vernaculà, allera lalinà 
linguà condilse, qaae, singulae quolidie emendatse et sep- 
timo quoque die oniversse recitatae , postremô , corpus 
totum historiae nostrae in parles distributum complectuolur. 
Quâ ratione nihil melius^ opinor, exeogitari potest. Nam 
primum facta qaaeque ab ipsis anctoribus et tanquam ab 
origine ipsà repetita, sinceram indolem saam naturalemque 
colorem et habituai âdelius retinent, vividioremque et ad 
detÎDendum discentis animum apposiliorem contextum ef- 
ficiunt, quàm si ex posterions aetatis scriptoribus velut per 
ambages deducta sint, quum jam , quasi tractu temporis 
attrita et multis manibus tractata, quodammodo deflorue- 
runt. Deindè puer, quum non dictata persequi scribendo 
sed dicta àudire et vicissim referre jubetur^ non ad ingratum 
se et penè servilem scribae librarii laborem demitti sed ad 
dignius ingenuo munus evehi gaudet quo et memoriam et 
orationem et eloquendi facultatem exerceat, nec confectam 
jam ab altero historiam accipere sibi videtur, sed ipse pro 
parle virili conficere, crescentenique in maiiibus suis et ad 
modum justi operis pervenienlem, non sine quâdam sui 
opinione, miralur. Quod idem non fit, ubipro moreFene- 
lonis (quanquam is mos diu et in scholis publicis valuit) 
per librosres transigitur. (1) Epistolisenimejussignificatur 
eum non solitum esse historiam oratione evoivere, sed de 
singulis gentibus optimos qui ferantur libros anquirere quos 
discipulo légendes tradat, sin autem nullum reperit qui 
satis sibi placeat, ab hujus partis studiorum administro 
aliquem componendum curare et dum componatur cxspcc- 
lare. Atque eos quidem libros non intègres legi sed ex 
parte tantum jubet; ex iis praecipua excerpi per homiues 

(1) Epist. ad Fleury. 
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idoneos vel, quod satius est, per discipalum ipsum; cavel 
etiam ut historia inçœpta non deponatur , neu siagillalim 
qua3 ad quemque populum pertinet sed junctae omnes 
Icgantur, ut viaculum quo inier se connexse sunt appareat; 
denique in hune studiorum cursuna inserit ex illis originum 
vicinîs locupletissimisque rerum auctoribus deleclos ob ju- 
cunditatem locos. Sed licet baec omnia sedulissimum peri^ 
tissimumque magistrum déclarent, tola tamen baec Fenelonis 
ratio tanto inferior illâ Bossueiii videtur, quanto praeslat 
vivarn et velut spirantem tradere ex ore doctrinam quàm 
eam per libros frigidam et velut exanimatam transmittere. 
Porr6 amborum quidem boc commune est quod minuta 
non consectantur née copia rerum discipulos onerant^ sed eos 
à quisquiliis illis ad baec praecipua sivocant, mores legesque 
et mutationes secretaque consilia è quibus magni casus 
orti sunt. In quo tamen aliquid inter eos discrîmen cernere 
mibi videor, neque eâdem mente utrumque bistoriam in- 
tueri crediderim. Bossuetius facta inter se arcto vinculo 
colligare et ea ad causas altius repetitas referre solet; 
Fenelo iis causis quae vulg6 perbibentur contentus est. Ille 
ergè summam rerum seriemque eventorum ferè ex indole 
et ex institutis populorum ducit neque multum tribuitsive 
fortunse temeritati, sive etiam summorum virorum consiliis; 
itaque ex eo tanquam è parente orta est quae nunc historiœ 
philosophia dicitur scientia. Hic contra plurimam eorum 
ralionem babet qui primas in bac quasi scenâ orbis egerunt, 
et pleraque quae evenerunt ad eorum seuculpamseu laudem 
delegat; aKoquin non tantâ cura borum expressisset effi- 
giem loquentesque inter se et consilia incœptaque sua enar- 
rantes fecissct. Novem enim et septuaginta bujus dialogi 
mortuorum leguntur, in quibus inclytissimi qui unquam 
vixerint inducuntur; Bossueiii ne unum quidem bujus 
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generis opus habemus, neque facile mihi persuaserim curatn 
eum in tali re collocaturum fuisse. Non qaod pro nihilo 
clarorum virorum operam ducat; banc etiam causam ad- 
miuit sed in novissimo tantum ordine, strictimque et cursim 
attingit, tanquam eorum consilia virlutesque fortunae in- 
genioque gentium serviant magis quam imperent. Nam in 
calce illius capitis ubi de romanae civitatis mutationibus 
dissent, ceteras omnes causas sunimà diligentiâ persecutns, 
bsec subtexit. (1) a lis quae dicta sunt adjungere licet indolem 
privalumque ingenium eorum qui magnos motus concita* 
verunt, Gracchorum nempè Mariique et Sylte, Pompeii 
CsBsarisque, Antonii Augustiqne. Aliquid de bis tetigi, sed 
eo potissimum intendi animum ut causas quae in univçr- 
som patuerunt ipsamque mali stirpemdetegerem. » Scîlicet 
in primis populorum naturam numerat, tum et singularium 
virorum mores; sed illam tanquam in fronte colljcat, bos 
in posteriorem locum removet, niçi à Deo ipso informati et 
inslructi et quasi Dei administri legatique in terris egisse 
videantur. Ex quo fit ut apud illum summà majestate pro- 
gredi genus humanum nutu divinae providentise et ex praes- 
tituto ordine admiremur ; in Fenelonis autem dialogis 
varias et multipliées hominum indoles innumerosque ani-« 
morum babilus, in optimis quasi exemplaribus efficta (quo 
speclaculo bominibus nullum aliud dulcius) recensendo 
deleclemur. De quibus libellis , quamvis supra de moribus 
loquentes aliquid ex boc argumento libaverimus, nunc 
fusiùs agere libet eosque ut bistoricum opus inspicere. 

De Dialogis mortuorum (2). — Quos perlegentibus nobis 
duo baec admirationem movent ; Fenelonis primùm penè 

(1) Boss. orat. de Hist. univ., pars Icrlia, cap. 7. — (2) Quidam ex 
his Dialogis inter vivos habenlur. Vide Dial. 6, 14, 18, 21, 29, 40, 
43, 48, 54, 62, 65, 79. Unus etiam fit inter mortiios et vivum (41). 
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infinila rerum, et ea quidem certa argutaque notitia ; deindè 
summa prudenlia quâ scieriliam eam discipulo impertitur 
et cum eo communicar ; nam quam tam maltos viros pejr- 
censeat tantamque fractet factorum copiam, vîx unum aut 
alterum locum deprehendas , ubi paulùm a vero aberret : 
sicut quum Annibalem facit contlteDtem (1) se non à prin- 
cipio invadeodae Itatiae consilium cepisse , sed ex Hispaniâ 
io Galliam , ex Gatliâ in Italiam , invitante et impellente 
fortunâ, transiisse; quum contrk satis compertum sit Romae 
eum in ipsà iraperii sedc adoriendae propositum, ut optimam 
hsereditatis paternœ partem , cre?isse. Nam quod Carolus 
quintus (2) in monasterio se negligi à filio queritur, hic error 
est Feneloni facile condonandus , quoniam in eo historici 
omnes usque ad nostram SBtalem fuerunt. Nec minus ejus 
in vins sestimandis judicium quam in rébus narrandis 
fides (5). Quanto acumineingenii indolem Csesaris depingit^ 
summum imperium peritissimo cuique debitam esse prae- 
dam censentis, dupiicemque viam ad hoc se munire profiten- 
tis, unam ut mulierculas ad stuprum pelliciendo se omnibus 
familiarum consiliis insérât, alteram ut ex omnibus pecuniam 
mutuelur, tôt nempè homines suse fortunse addiclos quot 
creditores habiturus ! {i) Jam Âlcibiades nùm magis vivus 
erat dum in terris agebat quam est in bis quinque sermo- 
nibus quos habere fmgitur ? quorum quisque monstrum illud 
ex tam multis vitiis virtutibusque conflatum aliquà ex parte 
exprimil, unus, inanem hominis superbiam, forma, opibus, 
deliciis stolidè gloriantis; alter, mobilem et mutabilem pro 
locistemporibusque naturam, ceteros asscntatione captandi 
non reprehensione corrigendi magistram ; tertius , dicaci- 
talem ejusdem praesentemque vel in inferisanimum. (5) Ac 

(1) Dial. 39. - (2) W. 65. - (3) Id. 45. - (4) Id. 16, 18, 20. - 
(o) Id. 33, 43. 
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paul6 severior in Ciceronem videri potest Fenelo; jure tamen 
hune virum animadverlit laudum plus sequo appetentem 
nec salis in reipublicae temporibus firmum, neque, CaBsare 
dietatore« suae dignitalis, quantum debuit, memorem fuisse. 
In hoc uno errare Nostrum putaverim quod Âtlici inertiam 
Catonis pervicaciae anteponit censetque sapientibus, ubi 
desperatas ras nec jam plebem rationi audientem vident , 
k republicà recedendum potiùs quàm fatalibus malis obsis- 
tendum : quae opinio, praeterquàm quod parùn) per se civih's 
est, minime in personam Demoslhenis cadit, qui eam pro- 
ferens inducitur. Sed, si ab bis paucissimis erroribus 
discesserimus , agnoscemus sanè aptissimos ad historiae 
scienliam informandam hos dialogos esse, neque aliundè 
juvenem cui conscripli sunt seu veriorem seu vividiorem 
imaginem factorum virorumque insignium sumere potuisse. 
Meque materiâ (antùm , sed ejus etiam usu et tractatione 
haec opéra excellunt; tam multa enim brevi spatio, eaque 
docte adducta et apte inter se connexa includunt, ut pari 
jucunditate et emolumento legantur. Quorum pleraque 
brevissima sunt, et tamen quidquid ex indole atque ex rébus 
gestis eorum qui sermocinantur commemoratione dignûm 
est, paucis verbis coUectum continent. Exemple sit (1) 
Sertorii et Mercurii sermo, ubi aliquot ultro citroque diclis 
accipimus quarum partium fuerit Sertorius, ubi et cum 
quibus bellum gesserit, quibus etiam cognominibus Metelli 
tarditalem , Pompeii imprudentiam irriserit , quonlodo 
ex barbaris conflaverit exercitum , ut credulos homines 
fabula cérvse Deorum apud se interpretis deluserit, quo 
tandem scelere Perpenn» proditoris »t oppressus; adeè ut 
vltam moresque hojus viri et annalium romanorum parlem 

(1) Dial. 47. 
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haud dedignaûdam brevissimi temporis leclioiie doceamur. 
Qaâ autem arte praecipua facta^ è copia ceterorum selecta, 
cuiqoe dialogo ità insérai ut sponte ca se offerre non de 
industrie acciri quis credat ; ut neque ex eo loco moveri ubi 
positasunt neque in aliamsedem commode transferriqueant; 
denique ut haec rernm verborumque séries doctissimè 
colligata facili cursu volvi et per ambitus circumagi, neque 
hserere unquam aut implicari, et veri sermonis speciem 
referre videatur , laudare sane quàm expHcare promptius 
est. Alia in ipso congressu et in salutationis modum pro- 
feruntur , alia ab alterutro colloquentiunâ in laudem ipsius 
jactata aut ab altero concessa prodeunt ; quasdam per pro- 
brum jaciuntur , aut disputationis vi eticiuntur aut sera 
pœnitentià exprimuntur ; ita utsuperbia, ira, decertandi 
contenlio, timor inslantis judicii, amici colloquii lenis 
invitàtio animum utriusque palefaciant et effundant, nec 
quidquam ex consiliis actis ve praeteritis relinere sinanl et 
celare. Quanta vero in ordiendis dialogis solertia quantaque 
varietas ; quorum oceasio non conquisita sed sponte orta 
videtur; sive aller (1) aut habitum alterius aul moram in 
inferos descendendi miratur, aut, nomine forlè audito^ 
cupidus alloquitur, sive jam ante incœptum sermonem in 
medio cursu deprehendimus , sive ollm in terris inter 
aamulos aut hostes exercita dissidia, p6st morte intermissa, 
congredientibus vel asperè concertandi ve) comiter discep- 
tandi ansam prsebeni. Nonnunquam etiam non iuter duos 
tantum res Iransigitur , sed tertia persona intervenit, (2) 
tùm unus ex tribus illis judicibus, tùm vir quidam sapienti& 
excellens , qualis Socrates ; qui controversiam tempérât 
neque exardescere patitur, et, utroque audito, sententiaro 

(1) Dial. 20, 10, 37, 44, 35, 9, 36. - (2)îd. 37, 18. 
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aequam velut voce ralionis pronunlîat. lia vix duos dialogos 
reperias qui eodem modo ordiantur; pcraguntur autem 
eâdem varielate, nonc concisâ et pressa oratio.ne, none 
aequabili et leni verboram flumine, pro iodole agentium, 
nunqaam per jurgia et convicia , ut aiebat Bossuetius (1) ; 
(nisî quum aliquis in scenam trahitur (2) , in quem invehi, 
quem insectari et detestari oporteat) atque tam certo tenore 
ad prœstitutum finem decurrunt, ut non nisi eo loco eoque 
pacto, quo scriplori placuit, dirîmi posse videantur. Nam 
quod idem Bossuetius humiliorem dialogorum stylum esse 
judicat, bonà venià hujus tanti viri dicere liceat ejus modi 
operibus hoc ipsum tenue et submissum dicendi genus 
quod et in sermonibus usurpatur, neque pueri captum ex-> 
cedit, optimè convenire. Ceterum ità dialogi scripti sunt ui 
et puero intelligi et iidem viris placere possint. 

Quae omnia in bis scriptis laudabilia non tantft diKgentiâ 
essem exseculus, nisi putavissem in libris institulionis causa 
compositis unam eamdemque rationem erudiendi ac de* 
lectandi esse, nec magis quale sit id quod traditur quam 
quo modo tradatur interesse; ità ut banc quoque in quà 
forsan multus fui disputationem vindicasse et proposito 
meo comprebendisse jure meo videar. 

De Notitiâ locorum temporumque. — Notitia locorum 
temporumque, quse tanlà luce bistoriam collustrat, suum 
locum in utràque educatione liabuit. Priorem Delpbinus (3) 
non pervulgato more comparavit, longas nominum séries 
è libris in memoriam transferendo; qui modus et fastidio 
plenus est et in errorem studentem inducit. Nam dum 
promontoria , sinus, montes, flumina quse usquàm sint \i\k 
percenset ut quodque genus k ceteris seclusum videatur, 

(1) Diurnum Ledieu, 23 jan. 1700. — • (2) Dial. 42, 46. — (3) Boss. 
epist. ad Inn. XI. Fen. epist. ad Fleiiry. 
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viDCulom quo haec cuncta colliganlur oculis subducit 
minutatimque, si dici potest, terram secat quae ex partibus 
connexis aplè cohaeret. Ât Bossaetius tabulas terranun 
faciem reddentes in oculis discipuli exponébat , easque 
secum peragrare jubebat, nunc fluminum cursus, dudc 
littora maris secjui, urbesque et loca insignia, prout pro- 
gredienlibus occurrebaot, attendere; ità ut studium hoc 
magis jucundi itineris cœpti quam ingrati laboris speciem 
referret. Neque locorum cognitione terminabatur; im6 ad- 
monebatur dîscipulus varios cujusque provincise mores nu* 
roerumque civium totiusque gentis iodolem adnotare. Non 
alià sane via Fenelo usus est; qui etiam, ut est in ejus 
epistolis, cum alumno, junctà operà, tabulas singularum 
regionum^ oblectamenli causa, descripserat. 

Jam rationem temporum Bossuetius Delphinum tenere 
voluit, eorum demùm quae aliquo facto insigni nofata sunt; 
qu5d is qui ordinem rerum permiscet, quum ad ipsarum 
oblivionem delabilur, tum quid ex aliis ad alias permanet, 
ignorât totumque historiae fructum amiltit. Itaque ipse, 
in Oratione de universttate hisloriœ, aucforum infer se 
discrepantiam deMedorum (1) Assyriorumque teroporibus, 
fusiùs etiam quam pro operis tolius mensurâ, exculit et 
dijudicai. Sed, ut ait, principi in bac scientià non ultra 
certos fines egrediendum est, et hic habendus est modus ut 
controversias quarum magnum momentum est ipse dirimat, 
ceteras dociis agitandas remittat. Fenelo quoque operam 
dédit ut éventa alumnus in annorum consequentià rectè 
collocaret, ideôque curavit ut historiam romanam in brève 
redigens, tempora prsecipua in margine inscriberet, et ipse 
cum eo, ludi gratià, tabulas disposuit quibus facta maxime 
notabilia,in ânnosdigesta,suoquodque ordine comparèrent. 

(1) Pars prima, ep. 7. 
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De falsorum Deorum historiâ. — Quod ad fabulas reli- 
gionis veterum allinet, plané diversam menlem fuisse 
Bossuelii et Fenelonis apparet. Aller haec quidein commenta 
commémorât, sed tanlàm ut alumnum doceat in quse ridi- 
cula absurdaque somnia humanum ingenium prolabatur 
quum primum k veri Dei cuitu defecit. Non igilur quid 
jucundum speciosumque habeant sed quid insanum et por- 
tentosum attendit ipse discipulumque attendere jubet, nec 
inde oblectationis occasionem sed gi*avis documenti trahit. 
Ât centra Fenelo easdem fabulas bénigne videtur judicare 
ut innoxios lascivientis animi ludos; eas ergo ssepiùs sive 
in sermones quotidianos, sive in libres inducit, iis immo- 
ratur, ad eas naturali quadam inclinatione revertitur. Sex 
ex dialogis ejns interheroas aut divos baberi finguntur, (1) 
eorumque materies è rébus omnino commentitiis quales 
sunt Herculis labores aut Charonis scapha, tota constat. 
Quo autem fundamento nititur hoc totum dialogorum pro- 
positum, nisi fabula Plulonii cujusdam regni qu6 omnes 
qui vixerint post mortem conveniant, non pagani mod6 sed 
christiani etiam, imô cardinales summique pohtifices, 
cuncti videlicet triumillorum judicum pariter tribunal adi- 
turi? Jam ver6 Telemachus quidaiiud est.quàmcontextum 
opus è mendaciis poétarum veterum et ex omni paganse 
religionis supelleclili ? In quo et Jupiter concilie Deorum 
prseest, et Venus Diomedem insectatur et Minerva à latere 
Telemachi vix discedit et Narcissi mors et obitus Âdonidis 
commemorantur, ut non magis ferè ad informandos prin- 
cipis mores quàm ad eum fabularum harum notitià imbuen- 
dum, Carmen totum conditum esse videatur. Unde oritur haec 
lanta summorumvirorum dissensio, ut quod aller aspernalur 
paene et modo per conlemptum in noslros oculos traducit, 

(1) Dial. 1 ad 6. 
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alter et curiosè persequalur et libenter discipulo suo evol- 
val ? Eam ne eausam affereraus quôd Fenelo docendi dis- 
cendiquelabori dulcedinemaspergerestudetîSed eadulcedo 
el aliis è fontibus hauriri poterat, et, si nulla alia via exhi- 
larandse, ut ilà dicam, institulionis ei praestô fuisse!, banc 
certè non iniisset, si satis decenter facere se posse non 
putavisset. Ab'a ergo causa quaerenda est eaque, ni fallor, 
ei intimis utriusque sensibus deducenda. Bossuelius doc- 
trinâ quidem à Jansenii discipulis abhorrebat, non ità tamen 
ab iis severitate ingenii erat alienus. Eum verè sibi chris- 
tianum esse iingebat qui in bac vità lanquan) in itinere se 
esse ratus, semperque vivendi terminum ut optatam raetam 
intuens, illecebras omnes voluptatesque peregrinanti sibi 
oblatas, velut paratas insidias, transcurrat. Quocircà non 
modo vitiosa, omnium consensu, delectamenta prohibe!, 
sed moribus etiam innoxios , ut plerorumque fert opinio, 
ingenii ludos suspectos habet, sive qu6d specie magisquàm 
re innoxios judicat, sive quia animum utique à cogitatio- 
nibus seriis avocant. Satis notum est quanta vi eloquentiae 
in Comœdiam sit invectus quam non affectus pravos ejicere 
sed contra altiùs inslillare in noscensebat, qukm autem 
Sanctolium poetam, in carmen per jocum agrestes Deos 
inducentem, graviter castigaverit, his commentis nihil nisi 
vacuumet inane, suâ sententiâ, subesse testatus. Quid mirum 
igitur si ex educatione pêne exclusit hsec monstra Gctorum 
Deorum, quorum sub venustate aliquid veneni latere sus* 
picabatur, quod imprudentibus obrepere et innocentian^ 
morum posset inficere ? Fenelonis contra blandum festivum 
que ingenium ab illâ tristi et atroci Jansenii sectà non 
magis opinionibus quam naturali quâdam repugnantift dis- 
sentiens, ad humaniorem eam et mitiorem Jesuitarum 
pietatem spoiite ferebatur, quse, salvâ fide integrisque mo- 
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ribus, honesta oblectamenta quibas eget hamana imbellicitas 
facile admittebat. Quorum cerlè in numéro fabulîe de quibus 
agimus reponendae sunt. Itaque, sicut unus ex hoc insigni 
ordine libellum qui nunc etiam in scholis usurpatur, Ap^ 
pendicem scilicet de Diis et heroibm conscripsit(l), Noster 
ab offîcio antistitis aut praeceptoris discessurum se non 
putavit si orbe susceptae institulionis fabulas etiam eas 
complecteretur, jam dudum adeô explosas ut minime reli- 
gioni principis possent nocere, ceterùm et per se jucundas 
et prsesertim veteribus scriptoribus explanandis moribusque 
veterum pernoscendis admodùm utiles. 

De Philosophia : i^ De Dei et Nostrî cognitione. — 
Ex philosophia ad hanc partem antè omnia Bossuetius ani- 
mum intendit quae hominem et semetipsum et Deum nos- 
cere docet; hsec enim duo, è ratione Cartesii, conjungit 
discipulumque admonet ut primum suam naturam inspiciat, 
deindè, hoc tanquam fundamento innixus, ad Deum, cujus 
in se manum impressam viderit, ascendat. Atque, ut jam 
diximus, adhùc tenero aliquam hujus doctrinse primis lineis 
adumbratam imaginem proposuit, non erudientis habitu, 
sed sermocinantis (quod ipse in latino opusculo^ quo Deuiti 
esse confirmât, (2) Delphinum commonefacit) ut interro- 
gando veritatem è puerili mente exprimeret eumque sensim 
è sui consideratione ad Creatoris notitiam attolleret. Sed 
eadem haec adolescenti jam principi, ratione et via, in 
opère ad hoc ipsum composito, edisseruit (5). In quo, pro 
xconsuetudine, simplicem et planam efficere scientiam, im- 
peditam naturâ et arduam, conatur. Nam qnsestiones sub- 
tiles praeterit consistitque in iis quse modicâ animi inten- 



(i) P. Jouvency , jésuita. — (2) Mss. Boss. , lom. 29. — (3) De 
notitià" Dei et sui ipsius. 
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tioDe possunt enodari. Detinitiones quam maxime quoti- 
diano sermoni proximas deligit. Quae admodum inter^se 
vicioa sunt, accuratè distinguit. Argumenta quibus esse 
Deum demonstret, non illa abslrusa et implicata quae 
aculissimum ingenium et diu io scholis exercitatum pos- 
tulant, sed haec obvia et aperta, qu3e veritateslatimanimos 
percellunt, producit. Rerum copiam, memoriae gravem^ 
allevat, eas omnes ad paucas aut ad unam referens, (1) 
veluti quum universos affectus ad undécim revocat, eosque 
ipsos ex uno açiore defliuere ostendit. Quae subobscura sunt 
exemplis è vitae consuetudine tractis illustrât. Quae subtiliter 
discernere necesse est (2), ut animo corporiquein sentiendo 
partes assignatas, quibusdam effalis tanquam gradibus dis- 
positis, hinc quomodo impressio ad cerebrum per nervos 
permanet, illinc, sic exceptum sensum animus quem ad 
usum traducat, pedetentim evolvit. Item in libello ubi de 
libero arbitrio disputât, pauca tantùmet simpliciaconstiluit; 
primùm nos liberos esse quia nalura ipsa id nos admonet, 
deinde banc libertqtem Dei yoluntate temperari, tertio itk 
nos Deum regere ut tamen liberos esse velit. Non nobis 
quaerendum est nùm hoc ultimum nodum illum libertatis 
humanae cum providentià Dei consociandae optimè exsolvat; 
hic tamen (quod ad propositum meum interest) elucet Bos- 
suetii consilium discipulo extricata omnia et ad liquidum 
redacta proponendi. 

Burgundiae dux, ut erat agili et sagaci mente, pbiloso- 
phiam, praesertim quae reconditiorascrutatur, summo studio 
amplexus est. Itaque eam Fenelo et maturiùs quam Bossue- 
tius potuit attingere, quum tredecim vix annos natum 
discipulum aliquod jam in bac tàm arduâ materià periculum 



(1) De cogn. Dei, cap. 1. — (2) Id., cap. 3. 
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siii facere siveril , el loDgiùs perducere , ut ex tribus 
dialogis ab eo inter phiiosophos iustitulis apparet. Hi 
enim suas disciplinas uUr6 citrôque impugnant et defen- 
dunt , DOQ muitis verbis , sed brevibus iis validisque 
argumeutis quae ex intima scientiâ expressa assuetum jani 
his rébus tractandis auditorem desiderant. (1) Nam quum 
Pyrrhoniem judicium usquequaque sustinentem vicinus con- 
futat, vincitque eum qui dubitat non de hoc saltem quod 
dubitat ambigere, ità ut iili invito aliquid pro certo esse 
debeat; (2) vel quum Plato suas Ideas ab Aristotele irrisas 
tuetur, probando nihil jam aut affirmari, aut negari, aut 
disseri posse aut concludi, nisi quaedam sint fixae et certae 
leges ex quibus sua homines judicia metiantur : hsec sum- 
matim disputandi ratio longastudia anteaà juveneperacta, 
quorum quasi succus expressus ei apponi poterat, testatur. 
Sed, dum sic Fenelo alumni propensioni indulget, eum 
quum maxime admonet ne nimium provebalur et subtilia 
consectando in incerta et obscura se implicet, nec inficetè 
Aristoteiem (3) Cartesiumque illudit, animalium motus 
actusque, hune ad machinationis cujusdam artificium, illum 
ad nescio quam naturam, animum inter et corpus mediam^ 
""referentes, quum certè prudentius fuisset de his naturae 
mysteriis, extra intellectum humauum sepositis, tacere 
prorsus quam temerè effutire. 

2° De arte disserendi. — Disserendi artem, intelligentiae 
ducem et magistram, ^ Platone et Aristotele ductam (4), 
Bossuetius iis terminis circumscripsit, ut discipulum veras 
et firmas rationes, quae in negotiis disceptandis usui sunt^ 
quaerere et neciere assuefaceret, à ca^illationibus captio- 



(i) Dial. 29. — (2) Id. 24. - (3) Id. 78. - (4) Boss. cpist. ad 
înn. XI. Fen. epist. ad Flcury. 
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nibusque quarum exercitalione ingeolum frustra acuilur, 
avocaret^ Huic Rhetoricam adjuDxit, cujus vim et utili- 
tatem exemplis potissimum monstravit : uàm quum optimas 
orationesad argumenta ipsa ettanquam ad ossa revocaret, 
mox easdem rursùs amplificatas ornatasque exbiberet, 
quanti sit ars ea quae nuda vestiat, exilia sanguine et succo 
impleat^ frigidis motum addat et colorenl, facile inteliige- 
batur. Bossuetius tamen prsecepta non omisit, ab Àristotele, 
Cicérone, Quintiliano tradita; at eaFenelp prorsus summovit 
(nisi quod ei placebat figurarum in dicendo usum et effi- 
cientîam, si apte coUocantur, animadverti) satis fore ratus 
ad oratoriam facuHatem in discipulo aiendam, si specinaina 
eloquentiae illi in oculis poneret, ad eaque imitanda stylo 
exerceri juberet. Quod jucundius sanè, quum hsec praecepta 
discenti admodum ingraU sint; sed qui leges artis ignorât, 
is et labitur saepius et se labi minus sentit; haec autem enun- 
tiata à doctis et in corpus digesta memoriâ, quanquam 
aegrè, de%ere, celerius est et tutius quam passim legendo 
carpere et •aoUigere. Eamdem ejus rationem in argumen- 
tandi disciplina (etiamsi nihil de hoc affirmare liceat) fuisse 
crediderim, quum et rbetoricâ sit horridior et usu quoque 
intégra comparari ,^ specie magis quam re , posse yide- 
relur. 

50 De mœ^m et legum scientiâ. -— Morum scientiani 
(quîB philosopbiae erat pars ullima) Bossuetius primum è 
Scripturâ, ut è purissimo. fonte, bausit, tùm ex Âristotele 
quoque et Socrate, egregio^ ut in tali tempore^ aucfore, qui 
tamen christiauae disciplinse mirum quantum concédât; 
P'enelo morum informandorum prsecepta non ore tantum 
exposuit sed etiam tacilo dialogorum documento, quorum 
ferè nuUus est undè non aliquid ad rectionem voluntatis 
idooeiim orialur. Proditio, perfidia, crudelitas, avaritia, alia 
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omoia vitia bis iD operibus , suâ quodque indole ,~ prolaia 
et justà detestatione afficiuntur, et , boc ipso quod depri- 
muntur, contrarias sibi virtutes extollunt. Idem in fabulis 
coDsilium, idem in Telemacbo videre est, sed de iilis satis 
suprà, de hoc mox longiùs dicemus. 

Gum moribus leges arctè coujunctae sunt. Itaque earum 
omoinô rudes abire discipalos Nostri suos noiuerunt. Sed 
eo inter se discrepant qu6d Bossuetius jus romanum utile 
cognitu vel gallico principi esse censet, Fenelo (i) contra 
idem Justiniani auspiciis collectum nihili pendere videtur. 
In hoc enim leges esse dicit non cohaerentes inter se et ex 
eodem consilio profectas, ut ex iis constet arte aedificatum 
corpus , sed diversas tempore , varias habitu , in ùnum 
coacervatas; tam multas praetereà ut neque noverint eas 
homines neque observent sed specie colant, re contemnant; 
hinc vanae juris consultorum sublilitati et calumniatorum 
versutiae spatium datum. Simplices ergô brevesque leges 

desiderat , quod profectô valdè probandum est ; sed quod 
subjungit, testamenta, adopliones, exhaeredationes, substi- 
tutiones, mutuae pecuniae usum, venditiones, mutationes 
sibi non placere, quod ex eâ stirpe lites crescant infinitae; 
haec autem omnia futura non fuisse, si suus cujusque familiae 
esset modicus ager, isque, alienatione prohibità^ ex aequo 
pueris, magistratus auctoritate, divideretur; Salenti forsan 
hic status rerum esse posset, sed nostrae civitates tam sim- 
plicem formam non admittunt, in quibus tôt pactorum 
gênera inter homines esse quot vinculorum sunt, necesse est. 
IV. De Scientia civili. — Sed jam ipso orationis 
tenore defliuximus ad partem instituti operis longé praeci- 
puam , quae e6 pertinet ut quam sibi rationem optimam 

(1) Fen., Dial. 13. 
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regendae civitatis Bossuetius et Fenelo finxerint, qaam, ut 
futuri imperii normam , discipulis suis tradideriot , expii- 
cemus. Omnes enim disciplioae , si cum eà comparentur. 
in educatione priocipis secundae sunt , neque tàm pueros 
ideô Nostri exceperant ut ceteris studiis liberalibus instrue- 
reot eos qukm ut ad tenendum regoum , non in quaiibet 
republicâ, sed in Galliâ , idoneos ex suis manibus emitte- 
rçnt ; ita olim imperaturos , quemadmodum k talibus ma- 
gistris essent informati. Quid ergô de hàc materià utrique 
placuerit, disquirere operse pretium est, et singulari quadam 
cura exponere. 

Àc prima hic quaestio occurrit, undè eorum veram opinio- 
nem trabamus. Quod ad Bossuetium attinet, nullàm res diffi- 
cultatem babet ; octo enim sunt ejus iibri politicî, in quibus 
totum corpus bujus doctrinse continetur, et quae in ceteris 
ejus operibus de hoc argumento sparsa sunt, in eamdem 
formam conveniunt. At Fenelonis longè alia de eà re sen- 
tentia videtur quum ad iliam descriptionem reipubiicae 
Salentinae à Mentore , id est à sapientià ipsà perfectam 
spectamus, et quum secretam admonitionem adulto jam 
discipulo de officiis regiae potentiae mandatam legimus. 
Qu5d si inter baec duo monumenta deiectus Babendus est, 
buic certè major tribuenda est fldes quod non publiée 
vulgatum sed uni commissum est, quod praesertlm non ad 
commentitiam quamdam civitatem in ultimà vetustate sepo- 
sitam refertur, sed ad prsesentem rerum statum et ad hoc 
ipsum Galliae rcgnumquod princeps brevi esset excepturus. 
Nunquam enim adducar, quum Feneio (1) Salentinos suos 
in quinque classes veste distinctas distribucret aut instru- 
menta luxurise tolleret artificesque luxurise inservientes ad 

(1) Telem., lib. 10. 
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agricuUuram remitterel, aut partirelur agros, cautione 
adhibità ne certum crescendi modum fortuDse excédèrent, 
de Gallià eum cogitasse aut aliquam eorum commentorun^ 
similitudinem in nos Iranslatam voluisse. Quidni enim cre- 
deremilli quoque fuisse in animo^ si aliquandè ad admi- 
nistralionem regni accederet, magnam parlem vitiumagud 
nos excidere usumque vini intrà sacriiicia et curalioneni 
aegrorum continere , aut vescendi definire morem, sublatis 
oiborum condimenlis , aut musicam omnem architeclu - 
raiîiq^e ad Deorum cultum iraducere? (1) Quô, credo, 
provectùs , ulteriùs etiam processissel Galliamque non ad 
Salenti modo, sed ad Baeticae speciem fingere aggressus, 
bona nos in commune conferre jussisset , judiciaque et 
beila et maritimum summovisset commerciuni , atque 
etiam, si Diis placet, sub peliibus aut in antris babi- 
tare nos , modo sivisset frigus , sequum censuisset. 
Fingebantur haec facile omnia ex sententiâ volvenli ^ 
uberrimoque ingenio gerenti morem, dum nulla ex bpmi- 
nibus aut ex rébus mora intercedebat; sed utillijucundum 
erat perfectam morum institutorumque speciem aequalibus 
proponere ut exemplar aiiquod quod intuentes oculos à 
patriae discipéinae vitiis averterent, itk sapienlior sanè erat 
quara ut in banc nostram civitatem quœ tempore conflata 
et concrela vix leviter emendari se, nedum de integro 00117 
formari, paterelur , aliquid taie inserere et inlrudere cogi7 
taret. Omissis ergô bis mendaciis, speciosis quideni , sed 
rerum verilati minime accommodatis, ex iis potissimum quas 
ipsi principi mox regnaturo scripta sunt, veram Fenelonis 
de ratione civili sententiam eruaraus, eamquecum Bossuetii 
doctrinâ conferamus. 

(1) Telein., lib. 7. 
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Cujus comparationis summa ad Iria haec capita revocari 
potest, ut quseramus quatenùs, utroque Judice, jus principis 
paleat, lum quomod6 principem se ad regnum eiercendum 
accingere oporteal, denique, quo paclo se debeat adversus 
cives et in vicinos gerere . 

i" Qualenùs jiis principis pateat. — Ac de regii împerii 
naturft ac rinibus vulgatissima opinio est Bossuetium Fene- . 
loaeinque 0010106 inter se disseolire, illam eoim omnia 
populo jura adimere et ad regein Iransferre ; hune contre, j 
plurimis rébus ad deliberatiouéTn civium remiltendis, 
modum regise potenlise imponere : quod ditigeoliùs rem 
întuenlibusDobis ininîis verum forsan videbilur. Nam Bos- 
suetius quidem hxreditarium regnum (1) optimum habendse 
reipublicEB genus esse arbitral ur, sed non continua cetera 
vitupérai aut eliam ceriflram populopum ingenio magis 
convenire difliletur ; liberam enîm Gnecorum discipiinlim 
libenti animo explicat poliaçeraquejudicat servitute Persa- 
rum, idemque in eâ civilalis specie qusB usu inveleravil, 
censet esse permaoendum. Jam (2) regum potestatem in- 
legram et inviclam esse jubel, non il^ lamen ut omuia ex 
arbiirio nuluque eorum peodeanl, barbaram que et detes- 
tandam hanc împerii Tormani appellat in quâ pro lege 
votuDias impei'anlis babelur. Non eoim salis esse constiluil 
si princeps ea quœ incidunt pro tempore moderalur, sed 
legesesseoporterequfe, poslquam auclorîlate principis latae 
sunt, sacrae et inviolata; vigëre debent: inler quas suut 
qusedam tanli momenti ul eas mutare nefas sit, qu6d.ex 
iis quasi vinculis cobsercat civilas : unde apparet Bossuelii 
seolCDtiâ lesibus reges esse subjectos, licet ese es îpsorum 

(1) Boss. Pol , lib. 3, art. 1, prop. 9, là. Orat. de univ. hist. pars 
cap. 5. - (2) Itl. lib. 4, arl. i , — lib. 8, art: 2, - lib. t , an. 
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voluntate profectsB sint, ho s qua^i terminos Deum summo 
j imperio posuisse. Non alia autem Fcnelonis opinio est (1). 
Nam, si illum aadias, tiunt leges rege jubente sed ei rursùs 
imperant, mediumque est ioter nullam omnino potentiam 
etnimiam, legibus temperata regia potestas. Âtmuta est et 
invalida per se, nisi quis auxilietur, legum aactoritas; quam 
si princeps perfringat et obterat et quasi compedibus solutas 
in impolentiam et furorem prolabatur, quid^ tandem spei, 
quid opis populo tam duré, tam crudeliler habito uterque 
Nostrorum permittit ? Nusquam in libris ab ipso Fenelone 
scriptis gravissimsB hujus qusestionis disceptatio reperitur; 
quam scilicet, quantum baberet pondus inteiligens, non se 
solvere posse credidit quin aut libidini principum aut iicentiae 
populorum habenas quodammodô remitteret. Quâ reticenlià 
popularem hanc famam viri libertalis amantissimi adeptus 
est; quod contra Bossuetius, quia libéré audacterque pro- 
gressus legibus etiam ruplis rebellare nefas esse pronuntiat, 
fautor et patronus immoderatae regum potentiae h plerisque 
ducitur. Illius enim hœc prsecepta sunt (2) : personam régis 
sacram esse, quod ille tanquam minister et legatus Dei in 
terris agitet — inviolatam ejusdem esse potentiam debere — 
huic in omni re obediendum, nisi quid contra Dei jussa 
imperet — legibus illum quidem sed non pœnis legum esse 
subjectum — ejus violenliae non nisi precibus adhibitisque 
cum summà reverentiâ postulationibus obsistendum — 
unicum adversus principem auxilium in eo quaerendum esse. 
Ex quibus aliquot nobis admodum dura videntur; sed neque 
Fenelonem ab iis opinione dissensisse putem (quanquam 
forsàn palàm iis assentiri esset cunctatus) et in disputatione 



(1) Fen. de off. reg., 7. — (2) Boss. Pol., lib. 4, art. 1, prop. 3, 
— lib 6, art. 2. 
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de regimine civili si non ab ipso, at ab uno ex necessariis(l) 
è sermonibus ejus expressâ, apertè deccrnitur argamentis 
que confirmatur nunquam tempora incidere ubi rebellare 
liccat, et exlrema potius omnia à principe esse patienda. 

2» Quibus arttbus princeps instrui debeat. — Ceterum 
quod in faominibus praesidium adversus regise potentiae 
intemperantiam esse Nostri negaot , hoc in Deo primum, 
summo rerum bumanarum moderatore, tumin regibus ipsis, 
mode timoré Dei et ofHcii conscientiâ imbuantur, satis 
validum et tutum fore arbitrantur. Principem (2) igitur 
ante omnia meminisse jubent se k Deo constitutum esse, 
ab eodem uno recta consilia posse accipere, in ejus manu 
esse utrùm bene an secus res procédant , utrùm po- 
puius debitam obedientiam servet an abjiciat; reges autem 
qu5 plus possunt minùsque hominum paenis sunt obnoxii, e5 
diligentiùs, ut œquum est, acta eorum à Deo excuti et acriùs, 
sivein hâcvità^ sive postmorlem vindicari; quod Bossuetius 
magis exemplis bistorise et conclusionibus obtinet, Fenelo, 
pro instituto, fictis Telemachl sui naçrationibus ubi Boc« 
choris, Pygmalion, Adrastus, alius alio casu, àed miserrimè 
omnes, pereunl, Nabgpbarzanus ver6 et ceteri molles, cru- 
deles, avari bominum rectores ultimis inferorum suppliciis 
exercentur. Princeps ergô ad officia regii muneris exse- 
quenda accingere se débet et variis artibus instruere. In 
primis leges assidue meditetur atque earum summam 
percalleat (5), ut, sive aliquam interpretationem requirant 
sive ipsi aliquid sit judicandum aut judicum sententise suis 
ponderibus sint examinandse et, si opus est, rescindendae, ad 
hsec diversa facultas ei suppetat. (4) Mores quoque et ins-^ 

(i) De Ramsay, vid. hoc opus, cap. 10. — (2) Boss. Pol. , lib. 7, 
art. 6, prop.^1 et 2. Fen. Tel., lib. 2, 7, 15. — (3) Boss. Pol., lib. -S, 
art. 1, prop. 9. Fen., de off. regum, art. 1, pr. 7. — (4) Fen., de off. 
regum, art. 1, pr. 8, 9. 
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titula geniis et civitatis regendœ formam tempore cooflatam 
ignorare ei non licet, ne aliter, qaàm natura et coDsuetudo 
civium palitur, in regnando se gerat. Nec miniis praesentem 
gentis statum et cujusque provinciae indolem, usus, jara, 
tribunalia pernoscat. Jubet etiam Fenelo meniorià eum 
tenere quàm mulli singulorum arlificiorum aut munerum 
homines numerentur, difScilem sanè id temporis scienliam, 
quum haec ad calculos revocare nondùm mos erat, neque 
mullùm principi utilem, quoniam ea civium distributio 
maxime est mutabilis, neque ullâ potestale corrigi potest, 
At longé illi praecipuum est cernendis hominum naturis 
assuescere, ut mox cum quibus aget, quibus erit sitpaiuç, 
qui secundum se partem aliquam reipublicae capessent, iis 
diligenter inspectis, tantum cuique fidei, honoris, juris 
tribuat quantum in quoque virlutis et ingenii esse agno- 
verit. (1) Sed ipse commenlando et exercitatione se itk 
informet, ut, quibus administrationem rerum commitlet, 
regere pro tempore eos possit et errantes revocare. Haec 
et alia, quae longum est omnia exsequi, principi sunt edis- 
cenda; sed quaedam sunt rursus quorum falsam vanamque 
scientiaro respuere débet; prsesertim futuri divinalio ex 
astrorum situ motibusque ducta ; quœ sanè Bossuetii 
Fenelonisque memoriâ, licet à doctis explosa, in honore 
adhuc apud vulgus erat (2)^ si quidem unus in politicis libris, 
aller in dialogo, quàm ea nulla sit, probare non ab re fore 
judicavit. 

30 Quomodd princeps se gerere debeat^ primùm in cives. — 
Restât nunc ut qualem se in regno exercendo principem 
praestare oporteat, Nostros interrogemus. Âc, quod ad cives 

(1) Boss. Pol., lib. 5, art. 1, prop. 18. Feneloni ne apud socios 
quidem aut apud hostes si qui sint virtute excellentes viri , principem 
ignorare placet. Telem. 16.— (2) Boss. Pol., lib. 5, art. 3. Fen., Dial. 72. 



— 65 — 
altinet, ambo consentiunt regiam potentiam ad exemplar 
paterni imperii accommodandani esse, hoc est, natiirà 
sequissimam esse debere et benignissimam et utilitati publicae 
uDÎcè intentam. Nam quod Fenelonis proprium esse multî 
pulant at reges popuiis natos esse, non regibus populos 
esse iolendat, hoc totidem lilteris apud Bossuetium quoque 
reperitur. (1) Nec semel ab eo et prsetereundo dictuih; imô 
raultus in eo est ut constituât hnnc verè principis.nomine 
dignum esse qui suorum necessatibus provideat, prsecipuè 
infirmorum, qui milem se et amabilem semper praebeat, 
vel in ingratos, qui sanguinem horreat, qui vitam etiam, si 
necesse sit, pro salute civitatis condonet. Sequilur ut, 
more oplimi patris, quaî ad magnam hanc familiam conti- 
nendam tuendamque maxime pertinent , quibusque quasi 
fundamentis stabilis sedet civitas, iis servandis et ab omni 
labe vindicandis totus incumbat. 

Religiones primùm incolumes prsBstet, dignissimum 
quemquein sacris muneribus collocando, piis viris favendo, 
impios deterrendo, exempli auctoritate omnes ad Deum co- 
lendum invitando (2). Yerae fidei arctissimè adhaereat, faisas 
religiones vi etiam et pœnis coerceat ; quanquam eas ipse 
Bossuetius n^oliioribus remediis, si fieri potest^ sanandas et 
ad eadura tum demùm, si aliaminu»procedunt, confugien- 
dum judicat; nam quid Fenelo in hoc periculosissimo loco 
sentiat, non satis ex ejus scriptis apparet (3). Sed ità prin- 

(1) Pol., lib. 3, art. 3 , prop. 2. Ibicl. prop. 7 et sequentes. — (2) 
Boss. Pol., lib. 7, art. 5, 13, 14, 15. Fen. de off. reg., art, 2, 13. 
Descr. gubern., art. 2, S 4, n» 10. 

(3) Pol., lib. 7, art. 3, prop. 9, 10. In supplemento quod Fenelonis 
opusculo De Officiis regum adjunctum est (art. 2), princeps suorum 
religiones vi mutare vetatur , quod nulla vis humana murum illum 
animi libertatis queat expugtiare, Pulcherrima quidem verba, sed quae 
nequc ab ipso scripti sunl (hsec cnim Ramsay, invita Fenelonis, uXè 

5 
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ceps cultuin Dei prolegal ut sacerdotii jura intégra et 
inviolata permanere et adversùs se etiam defendi patiatur, 
seque Ecclesiae propugnatorem (1), non ducem, existimet. 
Quâ in re, de universo génère, eadem Nostrorum sententia 
est; sed in tam controversé materià de singulis disceptare 
Bossuetius vereri \idetur, Fenelo unumquodque excutit 
et définit atque eâ mente ut plurimum juris et libertatis 
Ecclesiae largiatur. ratus scilicet eè ventum esse, ut plus 
iili k regum dominatu quàm regibus b nimio ejus imperio 
timendum sit (2). 

Jam alterum regni columen Justitiam studiosè princeps 
tutetur; judicibus constantibus, integris, prudentibus, à 
caluinniâ, ab ambitu, ab ira alienis, privatorum causas 
decernendascommittat (5); nameas ipsum judicare Fenelo 
non sinit, ne minutis negotiis ingruentibus obrutus parum 
ad majora vacet. Sancit idem ut hoc munus jus dicendi 
neque hsereditatis loco excipialur neque auro unquam 
ematur. Leges paucas et simplices (ut diximus) esse cùpit, 
prsescribitque ut, ex iis quse in singulis provinciis vigent, 



sermonibus Nostri accepta, edidit) necveram ejus sententiam possunt 
exprimera; alioquin non inter cèleras deleridi Jansenismi vias (qui ipsi 
falsse religionis instar erat) banc etiam iniri jussisset, ut sacris muneribus, 
qui buic sectœ adhsererent, depellerentur ; hoc enim quid aliud est quam 
animi libertatem violare ? (descr. gubern., art. 2 , S 4 , n» 10). Ceterum 
aux Burgundise, qui opinionibus magistri erat imbutus , in scriptis suis 
hœreticos in Galliâ jure vexâtes esse affirmât. 

(1) Boss. Pol., lib. 7, art. 5, prop. 10, 12. 

(2) Fen. loco suprà citato. Episcopis liberum cum summo Pontifice 
commercium, facultatem in conventus per provincias coeundi , in re- 
gendâ diœcesi plenam potestatem tribuit; nihil per regem , quod ad 
religiones spectet, constitui vult nisi priùs cum summi Pontificis legato 
disceptatum, etc. In summâ à Gallicanis quse dicuntur dogmatibus apertè 
dissentit. 

(3) Boss. Pol., lib. 8., art. 3, 4, 5. — Fen. — Telem., lib. 17. — 
Descr. gub., art. 2, S 6' 
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delectu fado, k jurisconsultis corpus legum in totum regDum 
componatur. Qusb poslek effecta loDgè ante providisse et 
postulasse laudi certè ei dandum est. Justitiam autem in 
universâ gubernandi ratione vult eminere, ut rex nihil è 
cujusquam seu dignitate seu fortunis detrahal quod non 
aequo dalo pretio compenset (1), neque à legatis popuium 
diripi patiatur neque a miiitibus; in damnatos etiam operis 
publicis justus, eos^ exacte pœnâ, dimiltat (2). 

Nobilitalem porrô (quod Fenelonîs peculiare est) tanquàm 
tertium regni subsidium, sinceram primùm servare débet, 
et ideo nobiles qui usquam sint recensere eorumque origi- 
nem auctoritate publicà sancire, nullum hominem novum 
in eorum numerum adsciscere, nisi optimè de civitale 
merilum, connubia nobilium cum plebeiis probibere. Hujus 
prseterea ordinis bona substiluendo tueatur, roercaturaB 
eiercendae jure dato multiplicet; huic custodiam et minis- 
terium sui corporis et ad honores prse ceteris aditum, et 
insignia praecipua déférât. Quse cura restiluendae nobilitatis 
memorem magis suse originis quam quid ilia setas poslu- 
laret intentum fuisse Fenelonem signiflcat; ser6 enimpatri- 
cios in pristinum locum reducere studebat , quum plebeii 
numéro, divitiis, scientià, usu rerum pollentes, primas jam 
in repnbiicâ quasi fataliter capessebant. 

Jam quum tria sint instrumenta regni , consilia , opes, 
arma, Bossuetius Feneioque in consilia régis non eos advo- 
cant qui sibi confidunt nimium ceterisque fucum faciunt, (3) 
sed graves viros, modestes, maturos aetate, muha expertos, 
qui libéré ioqui , salvâ reverentiâ , audeant ; adulatores 
expellunt, deterrimam aularum pestem , quam Fenelo tam 
acriter in Teiemacho insectalur, nunc spirantem eam 

(1) Fen. de off. regum,'art. 3, prop. 14, 16, 16, 20, 24. — (2) Fen. 
dcscr. gubern., art. 2, S 5. — (3) Boss, Pol., lib. 10, art. 2, prop* 7, 
9, 19, art. 4, prop. 2. Fen. de oflF. regum. 37. 
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in personâ Prolesite vividè depingens, (1) nunc regum, 
quos veneno suo infecit, miseram hic et in inferis sortem 
exprimens. Idem consilia septem insliluit qiiibus adminis- 
trationem rerum, ductu et auspiciis régis, permittit, oblitas 
negotia publica, ut quae celeriter ferè decerni et transigi 
velint, meliùs per singulos in quoque génère quam per 
plures procurari (2). Qui secundùm illa regiam auctorila- 
tem exeroeant , principem ipsum anquirere jubet et è 
medio seligere, coUoquiisque cognitos et in parvis mune- 
ribus expertes , ad majora evehere (bac tamen lege ne in 
iinum caput plura congerat officia, quibus tolerandis non 
sufficial) ad eos copiam rerum remiltere, ipsum ex alto 
summse reipublicœ invigilare (3). Necverô régis ant consiliis 
aut administris tradit omnia, sed et conventus constituit 
è legatis populi conflatos , quorum operâ cives quodam- 
modô in consortionem regiae polestatis vocenlur; hos quasi 
gradibus disponit ut suum quseque Diœeesis, tum quaeque 
provincia, denique tota nalio habeat; (4) hune ultimum 
tertio quoque anno in certam urbem convocat, ubi, quoad 
libuerit, non de tributis modo sed de cunctis negotiis 
deliberet et de privatorum etiam moribus et de agrorum usu 
cognoscat et judicet. ^use concilia in tantâ potentià collo- 
cata, quomodô spërare queat régi nihilominus (cujus^ inte- 
grum jus retinere se profitetur) audientia fore et obedientia, 
non facile perspicitur. 



(1) Fen. Telem., lib. xi. — lib. 14. 

(2) Fen, descr. gubern., art. 2, g 6. — Malè per consilia rem publi- 
cam administrari initio regni sequentis satis paluit. 

(3) Fen. de off. regum, 33, 38. — Hic ipseLudovico fuit mos unum 
pluribus officiis onerandi, summo saepè. civitatisdetrimento; quod ne 
fieret, Noster, opinor, in futurum providere voluit. 

(4) Fen. descr. gub., arl. 2, S 3. 
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Opes autem civium prioceps amplificet, tum agricullurâ 
alendâ , tum mercaturà , • (1) quam liberam Fenelo cum 
viciais intercedere et ioter cives sinit, censura tantùm 
coDslitulâ ne quis fœnoribus iniquis rem augeat; quod 
valdè probandum foret, si modo haec censura tam vigilans, 
tam solers esse posset, ut non persaepè occullis subdolisque 
fœneralorum artibus eluderetur. Legibus quoque sumplua- 
riis cavet ne comparatae labore facultates luxuriâ atterantur; 
quasleges non reputat frequentissimè latasgrassantiluxuriae 
viam nunquam praeclusisse. Tributa, quibus fortuuae civium 
deminuunlur, Nostri prsecipiunt ut moderata sint , neque 
aliud vilium vehementiùs objurgantqnam eorum regum qui 
vecligalium mole populum aiQiguat : sed hic modus qui de- 
finia^ur, interambos non convenit. Bossuetius à civibus (2) 
exigere videtur quantum nécessitâtes regni postulant; atqui 
inter eas etiam reponit quae splendoris causa tuendi et 
dignitatis tiunt; lautissimas igitur régis epulas, pretiosam 
supellectilem, magnificas sedes esse sequum censet , eam- 
dem in operibus publicis elucere majestatem ; quae omnia 
cum modicis oneribus non satis forsan congruunt. Ât 
Feneloni tributa fortunarum lege terminari placet ; ad hanc 
ergô mensuram et sumptus publicds redigi , cultum vic- 
tumque régis totiusque aulae faciem ad pristinam frugalitalem 
redire, nihil ejus nomine aedificari^ mérita civium in rem- 
publicam parciore mercede pensari , ses alienum à rege 

(1) Fen. descr. gub., art. 2, S 7. — Petentihus etiam pecuniœ aliquid 
publie» mutuum dat, undè commercium exerceant, dummodô tanlidem 
œstimatas merces deposuerint. — Boss. PoL, lib. 10, art. 1. 

(2) Boss. PoL, lib. 10, art. 1. — Fen. de ofiF. reg, art. 3, — art. 2, 
12.; descr. gub., art. 2, S 2. — Creditoribus régis tricesimam tantùm 
nominmn partem in usm'am annuam tribuit, quod reipublicse perinde 
est ac si magna ex parte decoquat , quum pleraqiie nomina sub condi- 
tions decimse partis annuae facta essent. 
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coDtraclum, non sine creditonim damoo, dissolvi. Omninô 
aller plus populo stipendii imponit quam quod commode 
praeslare queat , aller minus quam quantum postulat civi- 
tatis utilîtas. Cujus differentiae ratio ex alto repetenda est. 
Nempè Fenelo prineipis causam à republicà sejnngit, 
Bossuetius haec duo unam eamdemque rem esse arbitratur, 
regnumque in prineipis personâ vivere et spirare decer- 
nii (1). Itaque illi tributum , tanquam debitum à populo, 
impertit, quod et populi et proprio eroolumento, nullo facto 
discrimine, impendat ; al Fenelo gentis tantum commodis 
adhibet quod à civibus est pelitum, principemque domum 
etiam suam et bella quae suâ causa suscipil , proprii agri 
fructibus susténtare judicat oportere. Eâdem mente prohibet 
ne vectigalia ex arbitrio régis injungantur aut inaequaliter 
in provincias distribuantur aut in publicanorum avaras 
manus lucra immensa congerant : conTentibus iis de quibus 
suprà , et tributi onus definiendi et ex sequo partiendi et 
per legatos percipiendi facit poteslatem. Laudabilem pro- 
fecto ad veleres usus reditum, si modo hsec mala jamdudum 
inveterala sanare facilius fuisset. 

Armis denique civitatem defendere oporlet, sed iis 
modicis quse nec populum premant nec vicinis periculum 
intentent (2)*. Ac Bossuetius de alendâ militum virtilule, 
et temeritate coercendâ, deque ducibus deligendis utilia 
praecepta proponit : Fenelo oplima quaedam et plané nova 
inducit; ut militaria munera nunquam pecunià data com- 
parentur, ut stipendium cibusque validis militibus, aègris 
curalio suppedilet, ut nemo scribatur cujus operâ aut agri- 

(1) Boss. Pol., lib. 6, art. 1, prop. 1, 2.; art. 2, prop. 3. Fen. de off. 
reg., 18.; descr. gub., art. 2, S 3. 

(2) Boss. Pol., lib, 9. Fen. descr. gub., art. 2, S i.— Exercitum non 
ventum et quinquaginta millia hominum excederc ei placel. 
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cullura aut commercium aut familia ipsius egeat, ceterique 
certi et praestituli temporis stipendia mereaDt; qood nostri 
moris exercitum legendi babendique imaginem quamdam 
exp^imit. 

Tùm in vicinos. — Ceteram armis vix opuserit, si prin- 
ceps justitiam in vicinos juxth atque in suos observet. Hune 
enim commonefacit Bossuetius, quamvis genus bumanum 
in nationes sit divisum (1), permanere tamen bominum 
inter se soeielatem , communi origine fundatam , et sua 
quemque popuhim jura, suos fines ita tueri debere ut non 
sine juslâ causa fines aut jura ceterorum attingat. Bella 
igitur nefaria esse quse agri amplificandi vel praedae pa* 
riendse cupidine, vel invidiâ vel etiam glorià permotus 
ineas; tria tantum esse quae bellum legitimuin efficiant, 
unum, si vis vi arcenda est, alterum, si legati violati sunt, 
tertium Noster adjungit, si transilus, sequis conditionibus 
poslulatus, negatur; sed boc latiùs justo forsan patet, ueque 
idoneam bblli causam babere videlur; licet enim cuilibet 
populo mediis stare partibus, belligerantesque suo agro 
excludere. Insummâ, quanquam Bossuetius concludit dicens 
bellum Deo parùm esse acceptum, non nimis ab eo ab- 
borret, quod etiam^ si modo jure suscipiatur, piè et sanctè 
fierijudicat, et h Deo bellicosos principes informari et Dei 
jussu Hebraeos saepè ad militandum esse compulsos com- 
mémorât. (2) E contrario Fenelo nullum bellum justum 
esse intendit nisi quod necessarium est, tune autem dun- 
taxat necessitatem eam incidere quandô cum boste injusto, 
perfidoque et praepotente res est, cui nisi statim obstiteris, 
periculum sit ne violentior tibi incumbat, ut aliquandô ad 



(1) Boss. Pol., lib. 1, art. 5. ■— lib. 9, art. i. — art. 4, prop. 7. — 
(2) Fen. deofif. reg., 28,26. 
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arma ulique sit veniendura. Qaod ad alia oiunia bella at- 
tinet, noQ mode accuralè vitanda censet, sed ea^ ne tum 
quidém si féliciter processerint, jus quidquam parandi^ut 
retinendi creare negat (1); restituenda ergô quae malè in- 
yaseris, damnaque sarcienda qu8B injuria viciuis intuleris. 
Praeelaram sanè legem, sed quae nuDquam inter populos 
obtinuit, non quo aliud jus nationum, aliud privatorum sit, 
sed qu6d non adeô faciès rerum est sinoplex ut, utrâ ex 
parte jus sedeat, in quolibet certamine facile sit perspectu, 
honestasque uterque decerlantiun) arnnfis causas prsa se 
fert, ita ut vix unquam exsistat qui se provinciam aliquam 
injuste occupavisse et ab eâ decedere debereaut^fateatur 
aut etiam credat. (2) Ejusdem indolis est quod regibus 
Fenelo suadet ut initas controversias arbitro decernendas 
déférant, quum nunquam ferè is arbiter reperiatur qui neque 
cupidussit nec in alterulrum pronus et ad aequum dijudi- 
candum unicè sit intentus; et, ut vicino absque ratione 
offenso satisfaciant, quuno privatus etiam ut factum purget 
veniamque roget aegrè animum inducit, nedum populus, 
cui^ si se paulum submittat, cavendum ssepe est ne timori 
delur quod modestise fuit. 

Hoc fermé modo scienliam civilem nostri discipulos suos 
perdocuerunt. Quorum rationes si in universum judicare 
tentemus, altéra sanè validius animum permovet et percellit 
et grandiore imagine nobis obversatur, ut quae firmissimis 
.è principiis ducta et série rerum arctissimè cohserens, et 
duplici majestate quum Sacrae Scripturae, tum eam inter- 
pretantis ingenii imbuta et tanquam à Deo ipso dictata 
videatur. Eadem, si bonâ indole principem ângas (nam 



(1) Éâ causa provincias bello parlas à Ludovico re^ineri sine injuria 
posse non censet. Vid. epist. ad Liidovicum.— (2) Fen., Telem., lib. 17. 
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malum nulla ratio possit regere) huic viam gubernandi opti- 
mam uqiversë moostral; quippè ut prima specie jus ejus in 
infinituni propè dilatare videtur, ità, si diligentius atlenderis, 
officio usquequaque, velut mole, objecto continet coercet 
que; tum eum egregiis prseceptis iustructum et de omnibus 
belli pacisque negotiisquidsequatur^quidfugiaty de génère 
toto admonitum dimittit. At apud Fenelonem multa pro- 
fectè vera^ plura etiam illo |ngenii acumine dignissima 
invenire est; sed primùm carptim et sigillatim praecipua 
quseque exsequitur magis quàm connexa inter se et colli- 
gata ex uno capite aut ex paucis deducit; deinde potiùs ad 
quamdam justiliae sapientiseque speciem animo priùs con- 
ceptam se dirigere quam infirmitati hominum et necessitati 
temporum obtemperare videtur; nam dùm publicanos ex- 
terminât, censorem mercaturse constituit, omnia ferè tollit 
bella, provincias injuria captas reslituit, errât sine dubio, 
si aut Gallise prsesentem statum ea pati, aut si invitse ea se 
posse imponere arbitratur. Itk fit ut tota ejus disciplina 
diificiliùs in mente insideat et in errorem nonnunquam 
discentis rudem animum possit inducere. Et tamen baud scio 
an principi Gallise regnaturo accommodata magis utilisque 
sit quam grandis illa et sapientissima Bossuetii doctrina. 
Huic enim duo, ni fallor, objicienda sunt ; unum, quod 
praecepta cuncta et exempta ex historiâ haurit Judseorum, 
perexigui nempè et perantiqui populi et moribus omnino 
peculiaris, et, quod maximum est , Dei ductu et auspiciis 
agere soliti; undè evenit ut ea quae exponit pra^cipitque 
non apte semper huic nostrae genti recentiorique aetati 
conyeniant^ ubi regionis modus, civium numerus, indoles, 
mores, iostituta, aliamprorsus gubernandi viam requirunt. 
Quid porrô ab iis regulis quos Deus perpétué docebat, re* 
gebat, casligabat, ad nostros reges permanare potest quibus, 
manifeslo divinse potentiae auxilio destitutis, se semper in- 



— 74 — 
certà et subobscurà rationis humanae luce regere necesse 
est ? Alterum bac (quod è priore oritur) Bossoetio opponi 
potest quod res in universum complectilur, non ad singula 
et ad Galliae propria descendit, prineipemque informat qui 
regno cuilibet alii aequè prsefici queat atque huic ipsi quod 
in Delphini manuserat concessurum. Nam discipulum pium 
esse docet, prudentem, in suos benignum, aequum in vi- 
cinos, bonis amieum, malisiofeslum, quibus eunctis virtu- 
tibus rex Galliae profectô, sicut ceteri, imbui débet; sed 
quomodè iis vitiis quae diuturnitate in nostram civitatem 
irrepserant, (gravissimum dW tribulorum pondus, immo- 
dicam regum potentiam, judiciorum moras et varietatem, 
labantem militise disciplioam), medicina afferri possit, iin 
non aperit,* ita ut si juvenis ad regnum accessisset , in hàc 
sui muneris parte longé praecipuà, haud multum prsesidii è 
magistri documentis hausisset. Uno verbo nihil apud Bos- 
suetium oecurrit quodquivis princeps sine summosuicivium 
que damno queat ignorare; al plurima apud eumdem desunt 
quse Gallorum rector desideret et aliundè sumere debeat. 
Quod idem de Fenelone dici non potest; is enim de nostris 
negotiis semper cogitât et dissent, nullumque praetermittit 
de quo non tulerit sententiam, et ea mala, in diesgliscentia, 
quibus nostra laborabat civitas, perspicit et perlentat et suis 
artibus sanare conatur, et discipulo, qui se gerat in hàc 
rerum colluvie et, in lubrico praecipitique Galliae régis fas- 
tigio, k lapsu se suslineat, quantum in ipso est, ostendit. 
x\de5 ut principi, in spem ejus regni nato, Bossuetium de 
republicâ audire docentem salis non fuisset, nisi Fenelonem 
continué de eodem argumento disserentem adiisset , ma- 
joîem etiam fructum ex ejus doctrine percepturus, si modo 
meminisset non statim ei dicenti assentiendum esse nec 
libero huic et teraerario ingenio pronâ et caecâ fide po tes- 
ta tem su! esse remittendam. 
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V. De Litterarum Artiumque JUDicto. — Orbem ferè 
totum sludiorum quibus alumnorum animqm inentemque(l) 
Nostri informaverunt, hâc disquisilione comprehendimus. 
Sed non eorum ibi constilit labor, acumeoque etiam judicii 
quo recta pravaque litterarum artiumque cernuntur, disci- 
pulis ambo (quanquam Fenelo potissimum; nam in hoc 
naturâ magis ferebatur) addere instituerunt, non id ad sub- 
tililatem Critîeorum attenuatum, sed argutum tamen limatum 
que, quale principibus politissimâ setate gentique huma- 
nissimse Imperaturis inesse decebat. Âtque in Htteris 
primùm non ad res tantùm et ad materiam spectabant, sed 
et rebos affabrè tractandis , componendis , efferendis ad- 
hibitum a scriptore laborem, occultamque artificis manum 
deprebensam evolvebant. Bossuetius (2) Ciceronis elo- 
quentia;n, turo facete cum amicis jocandi lepidum genus, 
Csesaris parem in edendis factis atque in scribendis prâes- 
tantiam, Terenlii circà mores aflfeclusque apte et decenter 
exprimendos sagacitatem venustate conditam , grandia 
Homeri, suaviaMaroniscarminalaudibusextollebat; h03ulti- 
mosinorehabebatsemper, principespoetarumappellans, etsi 
Flacci quoquevividasmirabatur imagines, quem tùm maxime 
optimos versus effundere , quum suam inscitiam testatur, 
acutè adnotabat, sed eum, ut saepè subobscœnum, ceteris 
postponebat. Fenelo^ poetarum studiosissimus ad eorumque 
virtutes perspiciendas sentiendasque et natus optimè et exer- 

(1) Bossuetius Physicam ipse Delphine tradidit , documenta cxperi- 
mentorum luce illustrando ; Mathematicam per magistrum, eam prœci- 
puè partem quae cum militari scientiâ conjuncta est, sed et quàedam de 
mensurâ terrae et de machinatioaibus, astrorumque situs et totius mundi 
descriptionem. De his omnibus nihil apud Fenelonem reperi, nisi brevis- 
simam de Physicâ mentionem (epist. ad Fleury) quam prolatandam 
judicat, quod ad eam scienliam princeps naturû nimis erat propensus. 

(2) Boss. epist. ad Inn. XI. Mem. Ledieu. 
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citatione assuetus, eèdem, ut par erat, alumni iogenium cod- 
vertit, roirèpueri naturâ suffragante, si quidem ipse memiDit 
eum, octoannosnatum, commentis ade6 poeticis permoveri 
solitum (1) ut Orphei amissam uxorem deflenlis cuoi lacrymis 
misereretur, periculumque Joae apud Racinium doleret et 
illi k sacerdote nomen originemque reticeri aequo animo 
vix ferret. Quae felicia semina alere et augere et ionatum 
excolere judicium Fenelo summoperè studuit. Nkm^ in 
dialogis (2) ob hoc ipsum coroposilis, de poetarum maximis 
quid sentiendum sit ei demonstrat, non in universum mode 
nec laudibus iis latè patentibus (quibus hujus memoriae 
judices ferè acquiescebant) ; sed propiùs eos interiùsque 
inspiciens, quod proprium cuique est, quod cujusque 
quasi nota et insigne habetur, rursusque si quid apud 
eos aut desirandum aut minus probandum est, argutè 
distinguit et unumquemque suo in loco constituit. Yeluti 
in Georgicis hoc singulare Maronis prœdicat quôd huma- 
nos sensus affectusque ad animalia et ad inanima etiam 
traducil et quodcumque est in nostris oculis spirare 
facit et agere. Quem tamen Homero aliquid concedere 
admonet, quod hic naturam sinceramque ûobis proponit, 
quam Maro vestit paulùm et ornât fastidioso Romanorum 
judicio inserviens. Item Flaceum miratur quôd itk suo more 
usurpât verba juncturâque et conformalione concinnat ut 
speciem alteram iis induat; sed interdùm eum animadvertit 
paulô liberiùs excurrere et in propoçitumadmodum aliéna 
trahere, nec semper ejus orationem sponle fluere et animi 
exprimereseeffundentishabitum, sed anxiam nimis curam 
non semel redolere. Optimè quoquq de Homero disserit 
cujus Odyssaeam non frigidam esse, ut quidam perhibent, 
nec senilis inerlise indicia prodere intendit; quod autem 

(1) Feu. cpisl. de Acad. Labor. v. — (2) Fen. dial. 51, 4, 32. 
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remissiore et lentiore tracta filum ejus deducitur, in causa 
esse ipsius argument! naturam, quod non incitatum illum 
et fervidum Iliadis impetum, sed temperatum sedatumque 
oralionis genus postulabat ; absolutionem enim artis in eo 
sitam, si scriptor non omnem eodem modo tractet materiam 
sed quid cuique deceal semper observet. Jam quantam poetse 
gratiam k principibus ineant, quorum nomen consecrant 
carminibus, Achillis exemplo ostendil, Homeri bénéficie 
popularem laudem adepti, et Âlexandri confessione vatem 
nullum sibi aequalem fuisse dolentis qui sua posteris facta 
mandaret: hortaturque juvenem, spe gloriae proponendâ, 
ut lilteras olim bonoré et praemiis alat, poetasque qui de 
suislaudibus canant, excitet. Nam quiddeeloquentiâ quoque 
dicam ut ejus veram indolem virtutemque efferat, dum Demos- 
thenem Ciceronemque inter se comparât, hune acumine, le* 
pore, verborum ùbertate clamores coronae excitantem, illum 
eo ipso superiorem quod nuUa ornamenta conseclatur nec 
suam artem ostentat, nec auditoresillecebrisingenii detinet 
sed fulminibus orationispercellit? Neque, descriptoribusillis 
veteribus loquens, nostros omittit. Nam Racinium, ut vidi- 
mus, studiis discipuli admiscet, sed Fonlanum praesertim, 
quem honore eximio prosequi videtur; hujus enim selectas 
fabulas in latinum ipse sermonem verlit aut à principe ver- 
tendas curât (1); hune ultr6 invitât ut duodecimum suum 
librum duci Burgundise dedicet, et sic quodammodô in 
muneris sui societatem adsciscil; denique mortem ejus la- 
tinis litteris luget, iËsopum alterum appellans^ Phsedro 
superiorem, Anacreontis, Flacci, Terentii, Maronis, in hoc 
ipso quo quisque horum eminet, aemulum ; quod paulè 

(1) Fen. fabulosae narrationes, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15. 
Dux Burgundiœ duodecimi libri fabulas 9 (vulpes pœnitens) 13 , 18 
(puUi indici et mlpes, etc.) verterat in latinam linguam. 
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nimium forsan, fervorem tanto magis admirationis sigoiGcal; 
ceterosque poêlas illi haud ambiguë posthabet quum excla- 
mai: Quandô mercuriales vi/ri quadrupedum facundiam 
œquiparabunt ? (1) 

Quod si nunc ad arles iranseamus , de musicà eadem 
Bossuetii Fenelonisque sentenlia est. Id enim genus molle 
el delicalum quo ad voluplatem homines pelliciuntur el illud 
quod quasi faces potanlibus subjicit (2), aller iEgypliorum 
sapientià exclusa refert , aller Salento suo ejicit. Âl eam 
musicam elatam et gravem quae animos erigit uterque , 
in Deorum cullu celebrando el in cohortandis mililibus , 
admillil. De architeclurâ non item. Nam eam Bossuetius, (3) 
ad grandia semper conversuset, ut vidimus, magnifica esse 
opéra valdè probans quae nomen régis gentisque commen- 
dent, primo in gradu ponere videlur, dummodô ita sequatur 
majeslalem ut mensurarum aequse et certae rationi se sub- 
jiciat, atque banc moderatae audaciae laudem (quam illi 
placere haud mirum est , quum eadem ipsius scriptorum 
propria sit et peculiaris) in Hebraeorum, Romanorum struc* 
turà collaudat, iEgiypliorum praesertim, quorum monumenta 
adeô vividè describit, ut bsec in oculis ejus esse facile credas; 
optatque utLudovicus, arlis operum, ut eral, curiosissimus, 
Thebaidis solitudinibus abdita eruat miracula, noslramque 
architecturam inventis ^Egypli ad aemulandum excitet. 
Contraria est mens Fenelonis ; haec enim tanto privatorum 
damno exstructa lanquam instrumenta liixurise, de publiée 
egestate triumphantis, aspernatur magis quam ob pulchri- 
tudinem miralur, eamque artem, omninô aliundèexclusam, 



(1) Fen. historiae vi. — (2) Boss. de univ. hist. orat, pars tertia, 
cap. tertium. -— Fen. Telem. , lib. 10. — (3) Boss. loco citato. — Id. 
Ibid., cap. spxtum. — Id. Polit., lib. 10, art. I, prop. 1. 
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in Deorum lemplis sediiicaodis coûtineri velit (1). Longé 

aliâ ratione, picturam sculpturamque negligere propè nefas 

esse censet, si tamen pauci admodum et ob iupenîom 

delecti ad eas se coqferant. Itaque eliam in Salentinâ civi- 

tate scholam instituit in quam egregii magislri juvenes 

naturali quâdam facultate prseditos accipiant, ceteros ad 

humiliora remittant artificia; eorumque manus virorum 

factorumque insignium mémorise tradendae sepulchrisque 

aut publicis aedibus ornandis unicè iropendi jubet. Ut verô 

discipulam harum artium et studiosum et intelligentem 

praestaret , (2) plures dialogos composait quibus eum 

doceret tabulas et statuas non oculis prsestringere , sed 

lentè et attenté considerare , nec solum de toto senten- 

tiam ferre, sed parles quoque singulas distincte cernere 

et occultiora ea, quse primum adspectum fugiunt, morâ 

assequi. Non alio sanè consilio picturae nostrae principis (3) 

duo opéra adeô exculit scrutaturque , ut eâ descrip- 

tione legendà artifices ipsi aliquid addiscere queant. Quae 

idcircô eum delegisse crediderim quod in tabulis doctissimi 

hujus viri, tam accuratè meditatis tamque scienter con- 

fectis, vis arlificii maxime exsistat. In iis ergô insignia 

qusecumque sunt exsequitur ; ut egregius ille pictor verè 

antiquitatem exprimat, u t varies pro.sexu, pro aelate habitus 

in eodem sensu personis induat, ut eadem apud eum animi 

permolio ab illo quem primum affecit deinceps ad alium , 

tum ad terlium transmissa decrescere se gradatim specie 

ipsà tesletur , ut quaedam promir^eant , quaedam recedere 
videantur et fugere, ut colores alterna vice se excitent, ut 

jucundaidem severis admisceat, ut collustrata, subobscura, 

umbras, luce apte in tabulam deducendâ, inter se temperel 

(1) Fen. Telem., lib. 10. —(2) Fen. Dial. 52, 53. - (3) Poussin. 
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et ab aliis ad aliasensim colorum IraDsitu commeet. Atque 
in eo tamen floridum magis vegetumque totius operis 
adspeclum desiderat, magnumque in picturâ esse admonet 
nitorem earnis vitaeque vira et speciera imilari. (1) Eâdem 
diligenlià statuam aliquam judicans, ide6 pronuro ejus esse 
caput exponit quôd sic ea signa, quse ex inferiore loco 
sospicias, meliùs spectanlur ; in eâdem fluere togam et 
miiltos sinus efficere quia stricta rigidaque vestis parùm 
venustatis habet, sed eo more fluere, ut sinus tamen 
corporis teneritudinem exprimant. QuibusprdBceptisimbu- 
tum principem et monumentis ipsis sine dubio admotum, 
ut praeceptoris documenta propriâ observa tione confîrma- 
ret, satis consultum earum artium et (quod sequitur) ad 
eas alendas summè propensum evasisse sanè oportet. 



CAPUT QUARTUM. 



De operibas h BossaeUo et Fenelone ad perflelendam 

educatlonem eomposlUs. 



Ac quoniam de ipso educationis labore ,a Bossuetio et k 
Fenetone susceptae abunde diximus, restât nunc ut orationem 
ad ea opéra traducamus quibus instilutionem totam, ad 
breviorem formam redactam, in ôculis discipulorum quo- 
dammodo repraesentare ejusque quasi Hbatum flosculum 
mente eorum deponere «tatuerunt. Hujus generis duo nobis 
inspicienda sunt, alterius oratio de unwersilate htstortœ 
(nam de politicis librts et satis supra, et ii, multis post annis 
in vulgus editi, nisi si quid ex manuscriplo Delphinus legit, 

(1) Pcn. Opusc. IV. 
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huic erudiendo prodesse non potuerunt) alterius, Tele- 
macbus. 

i^De oratione circà universitaiem historiœ smceptâ. — 
Bossueiius ergè orationem sujim ide6 conscripsit ut in 
alumni memorià rerom, religionuin, moralis civilisque dis- 
eiplinse notitiam confirmaret, unam, eventorum pracipois 
sommatlm exponendis, alteram, série totiiis religioDum 
historiae eTolvendâ, novissimam, causis matalioDum ex 
indole populorum qui primas egerunt, haurieudis. Pbilo- 
sophiae quoque summam, hune librum volvendo, repetere 
adolescens et relegere debebat; quod euim à magistro 
fuerat edoelus, Deum esse, qui bumana omnia disponat, 
bomines tamen sub ejus auspiciis jliberè rooyeri, boc ipsum, 
re et exemplis comprobatum, magis ac magis légère per- 
genti elucebat. Âtque nobis quserendum non est nùm baec 
vera sit libertas quae voluntate Dei ad prsestitutum finem 
decurrat imprudens, an bi populi, quos crescentes per se 
et ruentes nobis fkgit Bossuetius, quasi fatalHer potius 
suum illud curriculum persequantur. Hoc utique siroplex 
et grande est et ad mentem percellendam aptissimum. 
Ceterùm eadem est universi operis tndoles; in quo res adeô 
inter se uexse et colligata& sunt ut totum perpétue tenore 
summâ cum majestate eyolvatur. Nam primùm facta me- 
morabilia, tum Judseorum, tum eelerarum gentium, noD 
sépara tim, sed ratione adbibitâ temporum coojiiDcta pfo- 
deunt, et duodecim praecipuis eventis ex alterutrà bistoriâ 
desumptis adneetuntur; atque eo modo ambse generis bu- 
mani partes, altéra manifesto Dei numine, altéra oceultîs 
consiliis ducta, non diversam plané, sicut antea, viam se- 
quuntur, sed, quod decet eodem parente ortas, fraterno 
quasi vinculo cobserent, illâ tamen majore buic miuori, aed 
îi Deo selectae, inserviente. Jam quid grandius quid ve sim- 

6 
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plicius esse potest quam illa religionum séries quse ab origine 
mundi eumdem semper veri Dei eultum ad nos esse trans- 
missum'docet, eumque iotum in Christi personâ, primum 
sperati, tum in terras demissi, comprehendit. Denique 
quibus legibus cursus rerum obtemperet, quibus de causis 
magnae conversiones ortse sint, perspicuè videmus, quum 
remolis ceteris, très aul quatuor populi in oculos nostros 
inducuntur agentes, qui, alius post àlium, virtutibus suis 
in culmen eveeti, mox vitiis dejecti, dominatum mundi 
vicissim excipiunt, donec uUinius, victor et superstes, pa- 
catam terram et unius factam ditionis Cbristi iidei tradat, 
ut campum patentem in quo liberiùs se diffundat. Etsi 
baec omnia viris, et quidem doctis, faciliora esse intellectu 
fatendum est; nan) adolescenli (parvo prsesertim ingenio, 
ut eiat Delphinus) planius erat res singulas cernere quhm 
devinctas et connexas animo complecti, historiamque in 
humili pedestrique semitâ reptantem sequi qukm in bis 
fastigiis incedentem suspicere; atque, eâ causa, fortasse hoc 
magnificuni opus, quatenus ad educationem perficiendam 
scriptus liber , optimè finem suum non conlingit^ quoniam 
imbecillam menlem majestate suâ opprinait magis qubm 
erigit, hebelemque aciem nimià luce perstringit. Ac propo- 
si tum ipsum operis, si e6dem spectes, non omni forsan 
\itio vacat. Non roodô qu5d omnes populos quibus nibil 
cum Hebraeis intercessit, scilicet longé majorera orbis 
partem, Bossuelius ex oratione suà excludit, ut, qui ejus 
librum duntaxat légat, terram ferè Euphrate et Oceano 
terminatam putet. Sed quod parvum hune populum tan- 
qukm generis humani caput considerans, ejus historiae facta 
in majore loco ponit quàm quem habere videntur, si cum 
ceteris comparent ur, debere. Mirum est enim Salomonis 
regnum inter ea praec^pua éventa quibus omnia alia subjecta 
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sunt numerari, Alexandri non Diimerari, quum hoc totam 
Âsise faciem mutaverit , illud, in aDgulo Âsise ioclusuin, 
ne vicinorum quidem fortunam attigerit. Item bella regu- 
lorum Syriae cum Judseis gesta longiùs narrai, quse sanè in 
Judœoruro annalibus suam sedcm habent, sed in universitate 
rerum, turbà majorum obrula, exiguitate propè evanescunt. 
Uno verbo, haec historiae species nova potius et mirabilis et 
summo ingenio dignissima est, quàra ad legem educationis 
accommodata, quae humilia, modica planaque magis quàm 
grandia desiderat. Sed, quod ad religiones attinet, nihil 
prsestantius excogitari potest nec, quod ad mores, acikius 
aut altiùs in viscera rerum descendens« Nam graves illi 
constantesque i£gyptii (quos plurimi facere, ob quamdam, 
opinor, ingenii siroilitudinem Noster videtur) legibus mo- 
ribusque florenles, verikn armorum inscitiâ pessumdati, 
nativa Persarum virtus mollilià infraela, Graecia libertatis 
et patrise amore pollens, sed intestinis dissidiis in praeceps 
data, severitate Roma disciplinae senatûsque sapientiâ facta 
praepotens, eadem certaminibus ordinum lacerata intus et 
exhausta, spectaculum efficiunt, quo nuUum aliud contem- 
plantes aut detinere magis queat aut erudire et ad interiora 
historiae perspicienda perducere. 

2° De Telemacho, — Porrô de Teleroacho nobis, ac fusiùs 
etiam, disserendum est; si quidem hic verè est ad edu- 
candumfactus liber; ubi nihil occurritquod non adBurgundiae 
ducem unum omnium referatur. In quo omnia praecepta 
et documenta quibus a teneris annis animum principis im- 
buerat Fenelo, in unum colligere destioavit, nempè, ut 
educationis succus et, ut ità dicam, medulla non memoriae 
vitio et temporis cursu evanescerent, sed libello mandata 
quem semper princeps in oculis et in manibus haberet, op- 
timps legentissensusVecrearentidentidem et coniirmarent. 
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ita ut, vel absente praeceplore, se ipse posset informare. 
Non autem (ut ejus fuerat ab tnitio institutum) bsec praecepta 
nuda et austeritate quâdam borrida proferre decrevit, ne 
taedium magis quàm aemulandi stndium moverent, sed lepore 
et illeeebris vestire et quodam narrandi filo inter se con- 
neclere, ut adolescentis menti, dùm rerum seriem seque- 
retur, insinuarent sepsim et insiderent. Hoc est Telemachi 
propositum, de quo sic ipse Fenelo loqnitur (i) : « Narratio 
ficta est, in speciem poematis heroici composila, cui prse- 
cipua quaeque inserui documenta quae principem regnaturum 
décent, virtutes scilicet conctas bomines regenli necessa- 
rfas, rursusque vitia omnia quàe in summam potentiam 

s. 

cadunt. Oblectare principem et bblectando docere in animo 
fuit. y> Optimum profect6 consilium, in quo incertum ulrùm 
magis admiranda sit magistri in alumnum anxia semper et 
constans sedulitas, an ars exquisita quâ arduum boc munus 
exsecutus est. Fatendum est enim, qu5d nunc Telemacbus 
parum in bonore est, id non ipsius vitio sed aliis de causis 
evenisse; quarum vel maxima est quod nobis stndia attin* 
gentibus slatim bic liber impingitur; viri autem revolvere 
borremus librosin quibus pueri palluimus inviti. Praeterea 
istae fabulae quse Fenelonis memorià bomines adbùc delec- 
tabant, nunc decantatae plane et è poesis campo ejectae sunt, 
nec mirum est carmen quod totum ex bis contextum est 
publico favore esse destitutum. Denique ea descriptionum 
venûstas, nemorum frigida umbracula, lenis rivulorum per 
pratula <;ircuitus, Tcstiti floribus et vitibus colles et omnes 
grseci soli amaenitates, bodie minus floridis nitere coloribns 
videntur, eademque ex Homero ipso et Ikfarone, undë de- 
sumpta suDt, tanquam ë fonte, baurire malumus;^ ut oculi 

(1) Fen. epist. ad P. Tellier. ^ 1710. 
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muluo isto el pallido lunse fulgore faligati iuceiu illam 
solis plenam et vegelam requirunl. Si taraen^ demptà bâç 
quasi rubigine quse veteribus monumentis adhseret, Tele- 
machum adierimus et si qualis sit inspicere libuerit, plurima 
apud eum reperiemus quae aut voluptati aut utilitali vel viris 
esse possint; quantè magis adolescent! cujus gratiâ conditus 
est. Nam, ut primùm de dulcedine loquamur, quid jucundius 
erudito jam juveni mendaciisque poelicis imbuto esse 
poterat, quàm ad tempora illa beroica mente relabi et cum 
iis incljtis viris conversari, Pbiloctelse miserias suas narranli 
interesse, Dionaedem consolari h Venere vexatum, Nestorem 
filio orbum miserari ? Quid ? quum ex eo orbe morum bo- 
minumque graecorum excurrebat et in iilas migrabat gentes 
longinquitate magis venerandas, Phœnices iEgyptiosque et 
finitimos columnis Herculis Baeticos, quanta ejus admiratio, 
quanta cupido legendi noscendique esse debebat! Jam 
multiplex operis varietas ettam felix seri^toris labor in car- 
pendis undique et fabulse suae adnectendis quse uspiam iu- 
signia et nova occurrereut,Cypri molles delicias, austeram 
Cretae disciplinam, Tyri commercium, Nili annuas eluviones, 
nonne ingenio scientiœavidissimo pabulum maxime optatum 
prsebebant? Ipsum denique narrationis ai^umentum, filii 
nempè laudabile consilium , vestigia patris usquequaque 
indagantis et extrema omnia, naufragia, servitutem, pugna- 
rum discrimina, inferorum etiam formidines adeuntis, Diis 
faventibus incœpto aut obstantibus, principem sanè alli- 
ciebant detinebantque, quum per se , tum maxime qu6d, 
ye\ nemine admonente, suam indôlem, suas pravas rectas 
que cupidines, suam denique personam nomine Telemachi 
agere et moveri sentiebat, ità ut non eo animo quo aliéna, 
sed boc vebementi affectu quo nostra cernimus, librum 
illum pervolveret. 
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De utilitate autem quid attinet dicere? Quum hoc 
poema specie ad jucunditalem, re ad morum iDformatioDem 
adeo lotum dirigatur, ut aliquam ob hoc ipsum reprehen- 
siooem iocurrerit , quasi sapientram decanlando obtundat 
aures, taedioque tandem animum consopiat? Quaecumqué 
enim Telemacho eveniunt ejusmodi sunt ut aliquid ex 
UDoquoque BurgundidD duci salubre nascatur. In insulam 
Calypsus ferlur , ut amorem princeps discat refugere ; ad 
i£gyplûm navem appellit , ut , servitute tolerandâ , illum 
calamitates pati assuefaciat ; nec aliam ob causam Salentum 
devehitur quàm ut altèrum hune Telemachum regnandi 
scienlia, k Mentore per Idomeneum transmissa, subeat, 
nec in bellum profîeiscitur nisi ut admoneat eum ut super- 
biam iramque, perniciosa imperanti vitia, exuat. Nhm si 
quis duas Telemachi effigies (1), unam belligeratum euntis, 
alteram indè revertenlis , conférât, in illâ nativa principis 
mala, in hâc parlas educalione virtutes agnoscet. Nec tnodb 
in magnis rébus consilium scriptoris apparet, sed et in 
miuutissimis deprehenditur. Si quos in epuliscantus Mentor 
fundit, hi circ/a juveni utilia, Narcissi infortunium mor- 
temque Adonidis , versanlur. Si clypeo Teleraachi aliquid 
insculplum est, hoc Minervae Cererisque bénéficia exprimit, 
quse etiam, quia magis in rem erant (2), historiae iEdipodis 
quam primùm incisam finxerat, Fenelo supposuit. 

Non qu5d ea documenta semper aut satis apte inducta, 
aut idoneis mandata personis, aut non justum modum 
excedentia, aut deniquè parce satis sparsa, videanlur. Nàm 
quum Telemachum Mentor (5) vel in servilutem secum 
raptum vel fractse navis malo adhaerentem de officiis regum. 
aut de potentiâ Deorum commonefacit, non malè respoudet 

(1) Vide Telcm., lib. 13, initio. - lib. 16. - (2) Telem., lib. 13. - 
(3)Telem.,lib. 2. -lib. 5. 
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juvenis alieoum sanè tempus docendi esse nec sibi niinc 
âd sapientiae vocem auscultandam salis praesentem aniriHim 
suppelere. Jàm (i) non intelligitur cur Ulysses Trojam 
proficiscens hoc potissimum amicos rogasse dicatur ut per 
eos Olius celare commissa disceret, quum alla cerlègra- 
viora quse mandaret'non deerant. Nam quum idem Ulysses 
mendacium castigal , parùm id in istum virum cadit, 
mentiendi audacià notissimum. Mentoris autero prsecepla 
nonnunqukm ab affectibus naturâ insilis, atque ide6 à verà 
sapientià dissident, (2) ut eo loco ubi Telemachum, Sici- 
liam ad quaerendum patrem petenlem, periculo objecto, 
deierret; nàmque pii filii erat pericula etiam in lali iocœplo 
oppelere. Prieterek non pulo unqukm reperlum esse juve- 
nem qui, ut Telemaehus, juventutem incusaret, senumque 
aetalem , ut prudentiorem , optaret. Nimia sunt haec et 
austeritatem quamdam ceteris ofTundunt, citiùsque animum 
affligant quàm erigant ad virtutem. (5) Postremô documen- 
tis totum opus, prsecipuë sub finem, adeô referlum est, ut 
redundet aliquandô^ legentesque dulcis aliquid insaniae 
requirant, quod reroissionem ab istâ bonae naentis perpe- 
tuilate afferat. 

Sensit profectôipse Fenelo, ideôque nullam non arlem 
adbibuit ut buie praeceptorum copise fastidium eximeret. 
Non enim semper castigationibus adbortalionibusque Men- 
toris aut Telemachi confessione quid bonum factu sit, quid 
malum aperit; alias quoque personas, specie non in hoc 
formatas, ad suum.docendi consilium convertit, ut admo- 
nitio, non directe via invadens aninuim, sed inflexo itinere, 
undë minime exspectatur, adspirans, imparatum opprimât. 
Sic Sesostris regibus negatam notitiam veri queritur (4) ; 

(1) Telem., lib. 3. - (2) Id. , lib. 1. - (3) Id., lib. 4. - (4) Tel., 
li^. 1, 2, 7, 13. 
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al Philocletes Nestorque exemplo demonstraot malè fervi- 
dis.viris aul loquacibus senibus occulta mandari. Yel vir- 
tutem viiio opponit, ut Sesostris saptentiam Bocchoris 
aoientiae, aut mollitiae Cypri castam Cretse disciplinam , ut 
alterum tante amabilius quantô Cpedius alterum , videatur. 
Yel duo contraria vitia nobis proponit quorum in medio 
via virtutis paleat; sic Bocchoris qu6d adulatoribus nimium, 
Pygmalioù qu6d ne probis quidem vins crediderit, pares 
pœnas expendunt; undè colligitur paucis sed exploratse 
fidei esse credendum. Deniquè, quia Minervam ipsam è 
cœlo deductam iingendo docentisque vice perfungentem , 
plus forsan ad auctoritatem documeutorum qukm ad conG- 
dentiam discipuli addebat, (quod is causa tus Sapientise facile 
esse sapere, homini perdiffîcile, semulandi désperatione in 
animi abjéctionem delabi poterat;) bomines quoque omnibus 
numeris absolutos , Hazaelem , Âristodemum, Philoclem , 
imitabilius sanè spécimen , ostendit. Hanc solertiam pro- 
positum suum tegendi , et jucundâ varietate condiendi et 
ad adolescentis usum submittendi in toto opère tenuit , 
nisi si quis Idomeneum dixerit ad regum emendationem 
nimis manifesté factum esse, quum in bunc unum omnes 
ferè regiae potentiae errores collecti et congesti sint. 

Qiujdritur Ladomcvm ne , Idomenei nomine, Fenelo 
depinxerit, — Incidit hùc quaestio quam , licet k multis in 
utramque partem sit disceptata, praetermittendam mihi non 
censeo, quod buic meae disquisitioni conjunctissima videtur. 
Quae in hoc versatur (1), utrùm, c[uod œquales, quod ipse 
Bossuetius crediderunt, Fenelo nomine Idomeneum, re 
Ludovicum traducere, et illius morem regnandi, vidente et 
audiente aIumno,.acerbâ vituperatione insectari voluerit, 

(1) Diurnum Ledieii, 23 jan. 1700. ^ 
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an ea similitudo forluita et malevolentià homiDum depre- 
bensa , non ab ipso consulté sit expressa. Nàm , si , re 
perspectâ^ constaret avum nepoti, Fepelonis culpà, in 
contemptionem venisse , neque id salvà pietate potuisset 
accidere , et magisler gravissimam reprebensionem incur- 
reret ; si quidem (ul benefleia omittam quibus à rege erat 
cumulatas) non, obligatâ fide , ad munus erudiendi princi- 
pis erat vocatus , ut jus acceptum , adversùs eum k quo 
acceperat , converteret , afTeclusque naturae ingenitos , in 
regem et parentem eumdem pietatem et reverentiam , in 
animo discipuli elideret. Àc si adeô perniciosa vitia in 
Ludovico perspiciebat ut ab iis alumnum non avertere 
religio ei esset, siogula carptim notare, non tanqukm certi 
bominis sed tanquàm humanae naturse essent licebat, non 
universa in personà fictà, cui facile ingeniosus puer nooien 
verum imponeret, comprehendere. Celerùm, si ipsi credi- 
mus, nunquàm fale consilium in ejus menlem cecidit. (1) 
In quâdam enim scribit epistolâ se Telemachuin i^o maxime 
tempore condidisse quo plurima testimonia régis benigni- 
tatis fideique sibi habitse excepisset, seque ingratissimum 
hominum et dementissimum futurum fuisse, si tune potis- 
simum nescio quas imagines petulanter expressisset. 
Âdjungit se à talis propositi cogitatione abhorreré, im6 
toto corde regiorum memoriam munerum amplecti. Magna 
vis his verbis inest ; sed horum tamen minor videbilur 
auctoritas si reputabimus eam epistolam ad confessorem 
liUdovici missam esse, itk ut inipsius oculos posset venire. 
Plus fidei tribueudum est bis litteris quas moriens et 
brevi, ut ait, Dei conspectum aditurus, quùm nempè nibili 
jàm favorem regium penderet, ad eumdem scripsit ; in his 

(1) Ad P. Tellier. 1710. 
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tamen animadvertendum est suam eum ergk regem obser- 

vantiam, studium, gratum animum cumulalis verbis testari, 

sed de Telemaeho nullam menlionem facere. Atqui flerî 

polesl ul ille vir in quo maxime contraria inler se consen- 

tiebant, itk reverentiâ regiam personam sit prosecutus ut 

liberom servaret judicium de viliis quîB sub eâ latebant. 

Nonne hoc ipso tempore quo Telemachum scribebat, eam 

quoque epistolam ad regem misil ubi tàm acerbe tàmque 

duré illum castigat ? Quam tamen incipit reverentiam 

fidemque et studium praefando, tanqukm debito honori 

erga nomen regium hàc se professione salisfecisse ratus, sibi 

jàm licere Ludovicum, ut unum quemlibet , Judicare arbi- 

trarelur. Nihil ergô obstat quominùs in Telemaeho etiam 

(quem prsesertim in vulgus brevi exiturum non providebal) 

eodem Fenelonem putemus jure esse abusum , sive hoc 

commune omnium civium, sive proprium presbyleri chris- 

tiani censeret ; atque e6 minore id religit)ne , qu6d non 

tàm régis unius , quam regiae potestatis vitia carpere sibi 

videretur (4). Quôd si tamen taie consilium officio prœcep- 

toris minime congruere existimandum est, non itk forsan 

à ver5 aberret qui conjiciat illum initio quidem personam 

Idomenei, nullo ad praesentia respectu, informavisse, atque 

eâ tanlùm mente ut quosdam summse potentiae errores 

notaret , progrediente autem opère ea potissimum vitia 

quae in oculis habebat, ut quodque succurrebat, itk aliud 

post aliud omnia oratione esse complexum, adeô ut postremô 

imprudenti illi non Idomeneus sed Ludovicus è manibus 

(1) Cetrùtn Fenelo, in libro de educatione puellarum (c. 4) ait « quod 
qusedam villa apiid eos sunt quos puer colère débet , non ideô prœcep- 
tori ea reprehendere esse dubitandum; bis quidem documentis quam 
maxima potest, moram faciendam, sed tamen de iis etiam vitiis puerum 
aliquandô admonendum esse, ne , quod in oculis. habet , malum imi- 
tetur. » Qui offiàum magistri in tantum patere censebat , illi quominùs 
mox Régis ipsius peccata nepoti detegeret , nulla religiogsse debuit. 
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prodieril. Nàm si propiùs res inspicere volumus, plura buic 
Idomenei personne adjuncta esse agnoscemus quœ parùm 
in eam quadrent neque cum priore ejus forma satis con- 
senliant, ut posteà accessisse videanlur. Nànï quum Fenelo 
eum facit asseDlaloribus obnoxium, durum in vicinos et su- 
perbum, ad bella gerenda pronum, haec, eliamsi in Ludovico 
exstileriut, tamen quia mullorum aliorum reguin fuêre> et 
in Cretensi rege collocari poterant. Sed non sequè intelli- 
gitur quomodô regulus ille cum manu exsulum egeno- . 
rumque militum in incultam oram ejeclus , ibique slatim 
gravi bello cxceptus, magnifica opéra, regiam, Jovisaedem, 
eamque (si Diis place t) marmoreis signis ornalam, brevis- * 
simo spatio exstruxerit, quse numerum opiiicum , pecuniae 
copiam, otium postulant (1); ea certè Versaliam magis 
quàm Salentum redolent. Pariler quum Fenefo , Mentons 
nomine , in tributorum nimium pondus aut in immodicum 
principis arbitrium invebitur, domestica Galliae mala ad 
beroicam aetatem traducit. Sed alia sunt quse Idomeneum 
ad Ludovici similitudinem vel consulté esse directum vel 
forte recidisse déclarant (2) , velut quum illum Noster 
ostendit religionibus definiendis se interponentem, causas 
privaloMim judicantem, de connubiis eorum curaotem, 
deniquè parvis rébus* sponte occupatum et implicatum ; 
quse ultima Ludovici peculiaria fuisse Saint-Simon auctor 
est. Ipsae utriusque virtules esedem sunt, aequitas, libera- 

(1) Animailvertendum est Fenelonem , dùm introitum Telemachi in 
urbeni Idomenei narrât, haec monumenta laudare mirarique , niillâ, ne 
levi qiiidem , reprehensione admixtâ , ul nuUa tùm alia fuisse mens ei 
videatur quàm ul imitaretur iEneae apud Virgiliurii in Didonis civitalem 
ingressum ; duobus tantùm post libris hanc exslructionem Idomenqo 

-vilio dare incipit, quasi intérim cogitasset Ludovici monumenta obliqué 
carpendi sponte sibi occasionem oblatam. 

(2) Telem.,lib. 17. 
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litas, fraudis odiuni, forliludo; (i) non euim in Rege Fenelo 
quicquam boni inesse négat, nec suapte nalurâ, sed polen- 
tiae illecebris et juris in immensum patenlis vitio in praeceps 
raplum eum exislimat. Scilieet hoc regnum quod Bossue- 
tius quasi juventute florens vigensque viderai, idem Fenelo 
senescens et effetum intus, quamvis magnificam adbue 
speciem prœ se ferret, conspexit, quuni omnes bi velut 
interiores morbi, in vegeto côrporediù lecti , sed morâ et 
negligentiâ ancli, tandem erumperent undiquè et ruinam 
quamdam totius molis, malè fultam arte sartamque, effîce- 
rent. Quae mala aut non vidit Bossuetius aut illi veteri 
glorise, suae juventulis aequali (jucundè enim ea recolimus 
quae cum juventulis memoriâ conjuncla sunl) condonavit, 
et eam regnandi formam , quum dilabi jam et considère 
inciperet, usque ad vilse finem (nàm penë polilicos libros 
peragens morte oppressus est) tanquàm optimum exemplar 
discipulo proponere perslitit; al Fenelonem ab eâdem aluui- 
num suum delerruisse, et ex ejus operibus et exPrincipis 
scriptis apparet. Nkm dùm bic, suum regnum cogitatione 
prsesumens et praefiniens^ nobiiitatem ad civitatis adminis- 
trationeu) , plebeiis propè exciusis , vocal, dùm concilia 
gentis constiluil, vectigalia allevat, regia impendia coercet, 
aulse luxuriam eximil, à bellis abborret, baec cuncta non 
per se profectè, in istâ aelate, excogttal; à quo autem acce- 
pisse credemus nisi ab eo magistro quem audi^bat unum, 
cui uni confîdebal ? Quse quum à Ludovici institutô regnandi 
maxime aliéna sint, quid restai nisi ut credamus Noslrum 
ea et direclâ oratione et contrariorum errorum insectatione, 
tùm per quolidianos sermones , tùm praeserlim per Tele- 
macbum, quod monumentum sui et totius disciplinae sum*- 
marium proficiscens priucipi reliquisset, in ejus animo 
infigere voluisse? 

(1) Vid. epist. ad Ludovicum. 



— 95 — 
CAPUT QUINTUM. 

^oem exlinm amlMB liis<Uatlone0 habnerlDt qaferUnr. 
Veriur de ntrAque Judlelam. 

Nunc, omnes utriusque înstitutionis parles, ut poluimus, 
oraiione persecutis nobis, superest ut disquiramus, quem ad 
exitum ambse pervenerint, lum quomodô talem ex seeventum 
genueriot, atque aliquandôcomparationem hanc judicioeon- 
cludamus. Âc de prima quaestioDe bistoriam inlerrogare licet. 
Quautam de Delphioi eduealione opinionemspemque in futu- 
rum conceperiDt aequales, argumento affcrre salis est (i ) quod 
ferè Galli principes simililer insliluendam suam progeDiem 
curaverunt, summus autem ponlifex, quanquam jam tùm in 
gravissimam cum Rege conlenlionem venerat, Bossuetium 
rogavit ut sibi, quain adbibuerat, rationem per litleras ex- 
ponerel. Hic lamen juvenis ab illo magislro lam assiduâ 
cura informalus, exspectationem omnium incredibiliter 
fefeflit. Non qu6d semel aul iterum in bello forliludinis suse 
genti innalae indicia non ediderit; sed postquam mililare 
destitil, quinque et viginli annos in villa quasi situs, jacuit 
magis quàm vixit (2). Ne minimam quidem, lamdiupartem 
reipublicae altigH, magis proprià negligentià quam patris 
interdictione exclusus, ac consiliis etiam in quae adilus ei 
dabalur vix inlereral (nisi quod semel pro haereditale regni 
bispani accipiendâ non sine eloquentiâ verba fecil) publiea 
commoda adeè nibili pendens ut, hostibus oppidum qui 
murus regni habebatur oppugnaniibus (5), dum litterae ad 
regem de eà re allatse recitabantur, abierit, idemque, hoc 



(1) Mem. Ledieu. — (2) Meudon. — (3) Saint-Simon, cap. 209. De 
oppido, cui nomen est Insula (Lille) agebatur. 
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oppido mox caplo, jocandi indè traxerit occasionem. Quasi 
privatusergo vitam egit (1), totamnugis inter se connexis 
coDtextam, magis quàm decebat parcus. ob pigritiam taci- 
turnus, specie benignus nec dignitatis ad versus famulos 
memor, re duriis in ceterorum dolore et miseriâ, in parvis 
rébus admodum pertinax, in magnis adsuorum se arbitriuni 
gerens. Cujus indolem Saint-Simon bis verbis integrani 
comprebendit : (c Yiliis ergo virlutibusque vacuus, nullo 
îngenii lumine, nu]Ià cujuslibet rei notilià, perquam piger, 
judicii expers, in hoc natus ut ipsum ceterorum taederet 
ceterisque tacdio esset, in minulis negotiis occupatus, per- 
vicax, facile in suspiciones adductus, pessimo cuique obno- 
xius, saginà denique et spissâ mentis caligine demersus, 
quanquam nullâ sanè peccandi libidine, deterrimus rex 
evasisset. » Quam quidem effigiem, quum ab eo sitexpressa 
qui et severior paulo habetur et in Delpbinum, cui se sus- 
pectum sciebat, ma]è erat animatus, non ut veram hic re- 
tulissem nisieam ab bistoricis confirmatam viderem. Hic 
fuit Bossuetii discipulus, adeô pro nibilo habitus et propè 
in sua palriâ ignotus ut vix quisquam eum aut viventem 
curaverit aut attendent morientem. 

Qu6d si nunc qualis dux Burgundiae, postquàm virilem 
adeptus est aetatem , exstiterit , quaerere volumus , duo 
nobis tempora distinguenda sunt , unum antè mortem 
patriS) alterum eodem mortuo; quod discrimen accuratè 
Saint-Simon constituit (2). In superiore illo tempore, 
quum, se adhùc à summâ potestate remotum reputans, 
sibi magis quàm ceteris vivere existimabat licere, con- 
ceptam de se spem parùm implere visus est. Non qu5d 
in ullum sil vitium delapsus, sed quia modum, etiam in 

(1) Saint-Simon, cap. 294. - (2) Id., cap. 302. 
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virtutibus necessarium, non tenuit. Tanc, ut diximus, in eo 
pietas anxia et tristis, solitudinis amor, in alios severitas, 
pueriliter mos ludendi, minus commode audierunt. Quan- 
quara jam tùm apud peritos ob scientiam et judicium in 
honore erat, Rexque eum viginli annos vix nalum in prae- 
cipua consilia adscivit. Post obitum aulem patris, quum, in 
proximum summae dignitati gradum evectus, sibi opersB 
pretium esse sensit favorem publicum consequi^ idem sanè 
intus esse perstitit^ sed ad speciem, quâ homines opinionem 
metiuntur, alterum omninôse prsebuit. Tune, ut ait Saint- 
Simon, juvenis iste timidus, morosus, religionum vinculis 
knpeditus, prsepostéris deditus studiis, in suà domo quasi 
aiienus, repentinâ habitas mutatione, comem se festivum 
que omnibus, nullo majeslatis detrimento, prœstare, in 
consiliis apte et libéré sententiam dicere, in colloquiis faciles 
eruditosque sermones habére, in hos historise documenta 
opportune inserere, ut casu oblata non qusesita arle vide- 
rentur, de doclrinis rarô mentionem, eamque brevem, 
facere. Scilicet remanserant virtutes (nec magis, opinor, 
quàm anteà justis finibus conteniae) sed molesta severitas 
abierat, mirabanturque omnes et tanqukm principis intima 
natura, tune primùm détecta et evoluta, appareret, cum 
gaudio contemplabanlur. Cujus insperatSB conversionis 
fama non in aulâ tantùm percrebruit , sed per totam 
Galliam fando pervagata , adeô amabilem eum populis 
reddidit, ut mortem ejus luctuspublicus exceperît, spemque 
et hicem regni cum eo exstinctam scpultamque, et quasi 
tenebras usquequaque offusas quis dixisset. Perse veravit diù 
ille dolor invaluitque opinio hune juvenem, ni tàm cil6 esset 
prsereptus, ex prseteritis Galliam malis recreaturum fuisse 
et in optimo statu collocaturum. Atque, ut vulgus, que- 
madmodum assolet, prsesentis regni fastidio^ de futuro 
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laetiùs sit ominatom, sapientesque etiam in eo principe , 
specie deleclati, non satis intima scrutati sint, haec c^rtè 
effusa in viventem studia, acerbissimum hoc mortui deside- 
riam, praestantiorem mullô eum pâtre fuisse demonstrant. 
Atqui, qu6d adeô dispares inter se evaserunl, naturae 
niroinim magnâ ex parte delegandum est; nonnihil tamen hoc 
ad educationen) utrinsque referendam esse et ex iis quae 
diximus colligi potest et ex aequalium testimoniis satis 
constat. Fatendum est enim Bossuetii disciplinam quùm 
severiorem paul5, tùm grandiorem fuisse qolim discipuli 
setas et facultas ferebant; Fenelonis conlrà institutionis 
genus mite et plané puero accommodatom fuisse haud du- 
bium est. Nam quod ad Delphinum attinet, locupletissimi 
auctorcs eum cum quadam duritiâ eductum esse consen- 
tiunt {i). Quam quidem culpam non tam in Bossuetium 
ipsum conferunt, sed potius in eum qui toti negotio praeerat, 
ducem scilicet Montausier, virum, sicut moribus sanctissi- 
mum, ità seu senectutis vitio (sexaginta enim annos erat 
natus) seu nativâ indole, austerum et ad rigorem quàm ad 
indulgentiam magis inclinatum, lalem denique qui sludiis 
insitam severitatem intenderet magis quhm remitteret. Ce- 
terum Noster ipse, praeterquam qu6d constanti jam et 



(1) Saint-Simon , loco citato. — M« de Caylus. — Qu« generatim 
ponunlur, ex iis aliquid delrahere necesse est ut plané veritali quadrent. 
Nàm Bossuelius, licet ferè in discipuliun gravior , primis tamen annis, 
puero cubanti assidere et eum fabuUs deleclare dtm morabalur somnus, 
solebat, quam curain verè maternam Fenelonis potiùs esse credas. Sed 
quod diximus de tolo educationis colore accipiendum est (Ledieu Mém.) 
Ceterùm hujus quoque ratio habenda est quod Fenetonera, quœ ejus erat 
cum duce Beauvilliers araicitia, ferè omnia , ex sententiâ agwe in edu- 
catione penès fuit , quum Bossuetio, mutuâ magis existimatione quàm 
carilate cum Montausier conjuncto , non eadem fuerit potestas. 
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maturâ aetate (1) ad hoc munus accesserat (atque dici potest, 
ut quisque à pueritia est remotior, ità minus tractandis 
pueris esse idoneum) non is erat forsan qui gravitatem 
animi in festivitatem et risum relaxaret, aut ingenii majes- 
tatem ad alumni submitteret infirmitatem, et ad puerum 
informandum ipse quodammodô repuerasceret. Non omnes 
enim omnia proverbiiJoco dici solet, gravenoque illam 
et erectam naturam ex eo fastigio non semel aut iterùm 
sed perpétué per decem annos, quantum talis discipulus 
postularet, tantùm descendisse, non facile adducar. Utique 
non satis fortasse curavit ut speciem banc injuncti laboris, 
horridam per se et asperam, dulcedine quàdam aspergerel; 
quod contrîi indolem banc pigram et inerlem exquisitis 
invitare illecebris decuit, non vi ad studendum trabere et 
formidinem fastidio naturali addere. Nam si quid princeps 
deliquisset, verberibusineumanimadvertebatur, quodpœnse 
genus (tametsi tune in publicis scholis usurpabatùr) nec ad 
ingenuos natum nec, si ad affectum specles, utile est; 
magis enim animum opprimit quàm excitât potiusque studii 
magistrique ipsius odium et timorem, quàm amorem et 
reverentiam subjicit. Jàm ne brevissimum quidem tempus 
aliud agere et peregrè esse studentis animus, quod tamen 
nalura fert, sinebatur, sed si quid taie accideret, praîserlim, 
ut vidimus, sacros libros legenti, è manibus amovebatur 
volumen. In hoc autem toto sludiorum contexlu nihil ferè 
occurrit quod alliciat detinealque animum, nulli rei per se 
attenlum; ad utilitatem omnia, ad oblectationem paucissima 
spectant. Rarus fabularum fît usus, Dialogorum omninô 
nullus; nam de narrationibus fictis dicere non opus est, 
quibus noster minime apud ceteros indulgebat, nedùm taies 

(1) Bossuetius, natus anno 1627, praeceplor, anno 1670, tertio et 
quadragesimo setatis anno, nominatus est. 

7 
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ipse componeret : uno verbo, sapieDtiam scieotiamque iD- 
jungit magis discipulo quàm insinuât. Jàm verôiniisoperibus 
quse ad perficiendam educationem conscripsit, quanta sen- 
tenliarum est gravitas, quanta majestas orationis, qualis 
séries et cobserentia rerum, hsec omnia quàm supra eum 
cui fiebant eminentia ! arma Herculis dicas, puero indaenda. 
Non mirandum igitur, si quos igniculos in bujus mentis 
tenebris natura accendisset, eos, ut ait Saint-Simon, educa- 
tione ipsâ oppressos esse et sopitos, istumque animum, 
suapte demissum, quasi super injecto pondère depressum 
esse et afflictum, juvenemque, tantâingeniialtitudine tantâ 
que cura institutum, (1) adeô studii pert^esum esse ut reliquà 
vitâ, quîB quidem plus quam triginla annos ultra duravit, 
ne librum quidem attigerit (quod ejus confessione comper- 
tum est) totaque illa doctrina, ab invito suscepta, iners et 
tanquàm exstincta, in memorià ejus sepulta jacuerit. 

Âlio plané modo Fenelo se adversùs discipulum gessit. 
Flexibile nempè illi erat ingenium quod in quamlibet spe- 
ciem se indueret, lenis hilarisque animus qui lusus et joca 
admitteret, juventuti vicina SBtas, quae optimè informando 
adolescenti congruit (2). Itaque, perspectà alumni naturà, 
facile intellexit ferocem hune et fastidio contumaciâque 
elatum animum per vim subigi non posse , alacri autem 
illi et fervidae menti sed ad taedium promptissimse asperi- 
tatem tristitiamque studiorum esse demendam ; utrumque 
sponte , quo sibi libuisset , iturum , si prudenter modo 
humaniterque tractaretur. Quapropter, quantum fieri po- 



(i) Saint-Simon, loco citato. — Ipse Bossuetius testificalur non adeô 
hebeti Delphinum ingenio fuisse ut non ei interdùm belle respondere 
usuveniret; eumdem in Mathematicâ ullrà spem profecisse (Epist. ad 
Inn. XI). — (2) Fenelo natus anno 1651, praeceptor fuit nominatus anno 
1689, octavum et trigesimum annum agens. 
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tuit (1) , verbera omneinque minarum et pœnarum appa-^ 
ratum sustulit, ne indigné ferens princeps se servi instar 
haberi , in iram primùm , mox in desperationem abjec- 
tionemque delaberetur. Ex ipsius conscienliâ castigandi 
ratio petebatur ; scilicet, quum ingenuus esset et sincerus 
et ab oi&cio impetu quodam animi non pravitate natu- 
rali aberraret, cité iliios culpam pœnitentia sequebalur, et 
postquam ira deferbuerat suique iterùm fiebat compos, 
deliquisse se et agnoscebat et fatebàtur, non sine quodam in 
se odio quod furorem referebat (2); ità ut plerumque exspec- 
tare paulùm satius esset quàm statim in eum saevire. Si 
tamen ea esset impotentia quae moram puniendi non admit- 
teret, hoc auimadversionis genus , ut vidimus, adhibebat 
Fenelo qui, nullâ vi admotâ, specie quadaminusitalâ etino- 
pinâ percelieret furenlera et ad milipres sensus revocaret. 
Sin autem frustra erant omnia quibus pœnitenliam moran- 
tem vocare tentabat, tùm demùra pœnis utebatur, sed iis 
etiam tune brevibus et moderatis. Ullrè igilur puer ad eos 
à quibus punituserat redibat, referebatque graiiam obaequam 
et utilem severilalem, nedum averso et alieno ergk eos 
animo esse perstaret (3). Quod autem ad studia spectabat, 
praecipuam dédit operam magister ut laborem discipulo 
gratum et amabilem prseslaret ; quo de proposilo tanta 
testimoniorum copia occurrit, ut omnia me persequenlem 

(1) Fen. Epist. ad P. Martineau, 14 nov. 1712. — Epist. ad Fleury, 
1695-1696. — (2) Saint-Simon, cap. 266. 

(3) Quodipse in educatione exsecutus est, hoc aliquot antè annis in 
libro De educatione puellarum (cap. 3, 5, 6) proposuerat. Hic enim ea 
sunt « documentis ludos miscere oportere , sapientiam lœto semper 
habitu praebere, non è vestigio castigare puerum, sed opperiridùm emen- 
dationem aequo animo pati posse videatur, non apertè sed obliqué eum 
de virtute admonere , fabulis uti, etiam in religionibus tradendis , inter- 
rogationibus ejus respondere non gravari, sed has contra comiter exci- 
père et quodammodô obviam doctrinal euntem adhortari. 
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dies deficiat. In epistolis quas Gameraco ad abbalem 
Fleury scribit, ex Ovidii traaslatione gallicâ sumenda censet 
quae princeps iu latinum sermonem verlat, ut arguntento- 
ruai venustate recreetufy id enlm genus opuscula, ulpotè 
maxime severa, aliquâ jucundilaieperfundioporlere. Ibidem 
Tereotium Horatiumque vicissim in manibus ejus poni 
jubet, quôd in iis enarrandis plurimùm delectatur. Sancto*- 
rum monachorumque \itas légère eum cùpit , ilà tamen 
ut alii libri arcessantur si horum tœdere inceperil, Nulium 
autem librum vuit integrum legi , eorum praesertim qui 
plus frugis quam suavitatis babent , sed ex iis jucundis- 
sima quaeque excerpi. Ncque de génère tanlùm sludio- 
rum sed de modo quoque, naturae principis obsequitur. 
Non enim eum inchoalum persequi laborem cogil, sed> si 
ieniter invitatus cunclabitur , consistere anle sinit. quàm 
faslidium mora inducere eœperit. In universum de horis 
studio assignalis carpi nonnihil et detrahi jubet, quia nempè 
eum boc ingénie res erat quôd ut incredibili celerilate 
omnia percipiebat, ilàcitiùs agendo fatigabatur. Quinetiam 
quoties in ipso docendi tempore de aliquâ re ulili sermo- 
nem puer attingebat, omiltebatur labor, praeceptorque hoc 
forte oblatum argumentum eum discipulo tractabat , ratus 
non defuturum studiis spatium , interimque in lucro 
ponenda bsec quasi deverlicula undè amicè et apte colio- 
quendi consuetudinem referret. Quid mirum posteà quod 
Fenelo diclum principis corinmemorat, testantis se nunquàm 
oblilurum quanta esset studii non coacti dulcedo ? 

Nam quod benignior et suavior et quod sequitur, soler- 
tior in ratione educandi Fenelo quam Bossuetius fuit, si 
nulla alia argumenta suppeterent, ex eo satis liquerel quod 
varies omnino sensus in magistros uterque discipulus ex 
educalione conceperit. Delphinus reverentiâ'semper, jjuâ 
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debebat , Bossuetium proseculus est ; quamdam etiam 
amiciliam buic accessisse, magis hisloricis credere est 
quam cerlis indiciis colligilur. Aliquoties in exercitum 
pro6ciscens viam consulté intendit (1), ut Germiniaci in 
•villa Meldensiuni episcoporum pernoctaret ; ~sed neque 
ullius colloquii tùm inter eos habiti mentio ad nos per- 
veuit, nec litterae ullae alterutrius ad alterum exstaut; 
neque ad magistri auclt)ritatem se contulisse unquàm prin- 
cipem neque eo mortuo insignem lucium cepisse appa* 
ret. Quam di versus Burgundise ducis adversus Fenelonem 
habitus fuit ! Hune quum \ix quatuordecim annos natus 
remotum k se primùm episcopalis numeris lege, mox 
eliam jussu régis exsulautem amisisset , posteàque per 
septemdecim annos vix semel aut iterum vidissel , id que 
brevissimi temporis congreSsu magis quam colloquio (itk 
enim rexcaverat) hune, inquam, licet avo suo suspectum et 
invisum , gravissimique in religionibus erroris accusatum 
et à summo ponlifice damnatum, nibilominus vereri unicè 
et diligere perseveravit, ad bune cogitationes, spes, consilia 
in futurum referfe^ ad ejusdem sapientiam confugere, eum 
denique non necessarii tanturo, sed patris etiam, propë est 
ut dicam matris loeo habere. Gum quo, quam vis rege vê- 
tante (at quo rege , quam suis formidoloso ! ) epistola- 
rum commercium habere non destitit, rarum illud quidem 
et fidissimis manibus commissum. Âc vide, (2) in iis litleris 
quas primas quartum jam annum absenti scribit, ut incon- 
ditus rerum ordo vix sui compotem prae Isetitiâ animum 
declaret. Jam, quum Cameraci raplim et praetereundo prae- 
ceptorem ei videre licuit, ut (5) iteratis complexibus eum 



(i) Mem. Ledieu. — (2) 22 dec. 1701.- (3) Saint-Simon, cap. 108, 
201. 
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petiit, ut vultu oculisque igné flagrantibus («ic loquitur 
Saint-Simon) affectum significavit quem promere ore veta- 
balur ! Quae ipsa premendi sensus injuncta Içx non prohi- 
buit quin Feneloni bénéficia ah eo accepta recordaturum 
se semper conflrmaret. Incidit autem aliquandô tempus ubi 
quid hic amor pati posset periculum factum est, quum, 
in infelici illà mililia , (1) malè audienti principi Fenelo 
Yulgatas omnium rumore reprehensiones deinceps in litteris 
recensuit , non eas leviter tanquàm falsas prsestringens > 
sed iis immorans apertè que eas et libéré exprimens. 
Atqui se admoueri non aequo tantùm animo fert juvenis, 
.sed admonenli gratias agit, neque respousionem eludil, sed 
ex ordine omnia quse sibi objecta sunt , diluere conatur. 
In quo incertum utrùm niagis admiremur alterius liber- 
tatem an alterius patientiam. Scilicet ambo inter se firmiore 
caritatis vinculo cobaerebant quam ut aut discindi aut dissui 
qualibet de causa posset. Deniquèquumpriuceps quasi mox 
regnaturus, se ad hoc munus praepararet, quae consilia agi- 
tabat, quem sibi fingebat gubernandi morem ? Nempè hune 
ipsum qu^m magister omnibus modis ipsi' praedicaverat, à 
luxuriâ et a bello abhorrentem, in nobiles pronum, popu- 
lorum feiicitali consulentem. (2) Nec dubium tune cuiquam 
eral quin, eo ipso die quo regnum adipisceretur , Fenelo- 
nem ab-exsilio arcesseret eique summam rerum commit- 
teret. Cerlè qui eam fidem eamque benevolentiam ad 

(1) Epist. Fen. ad Dacem, 24 sept., 15 oct., 25 id. 1708. — Ducis 
ad Fen. , 3 oct. 

(2) Severior tamen in quibusdam rebus quàm Fenelo dux Burgundise 
fuisse videtur. Nàm prselerquàm quod falsas religiones vi delere maxi- 
mum principis officium esse censet, dodos viros litteralosque suspectos 
habet, à scense spectaculis adeô aversùs ut ea prohibere cogitet. Pietatem 
istam nimiam de quâ tàm multa diximus, haec redolent (vide vitam ducis 
Burgundise ab abbate Proyart, t. 2, p. 56 ad 134. 
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exlremum vitdB fiDem perductam comparet cum illà exili 
et frigidâ Delphioi in Bossuetium reverentiâ, non possit 
quin agnoscat hanc differenliam indè ortam quod alter cum 
magislri gravitate , alter cum benignitate verè paternâ 
fuisset educatus. 

Sed et alterutrius institutionis felicîor exitus (ceteroquin 
magnâ ex parte naturae debitus) submissiorem eam tantum 
planioremque, et major discipuli in praeceptorem amor, ju- 
cutidiorem lenioremque fuisse comprobant; non tamen,qui 
ad vim et substantiam ulriusque spectet, alteri excellerede- 
monstrant. Àlque, si non jàm de ratione tradendarum rerum 
à Nostris adhibitâ, sed de rébus ipsis quas.lradiderunt, aga- 
mus, diversa forsan nobis ferendaerit sententia. In Bossuetio 
enim omnia recta, salubria, et doclè inter se connexa et 
purissimis è fontibus hausta et ad idem pertinentia propo- 
silum.^ Discipuli mentem primum religionibus fundat, sed 
ita temperalis ut reverenlia cullusque Dei ex iis efflorescant 
non cooriatur timor : tum in hoc quasi solo cetera aedificat^ 
ulriusque linguae notiliam grammalicâ firmatam, historiam 
' ab ipsis auctoribus rerum petitam, philosophiam ad certa 
et praecipua redactam; eloquentiam scientià disserendi et 
rhetorum prœceptis inslruclam, doctrinam civilem regum 
officia generatim complectentem; fabulas tantum graecas 
excludit, sed parva sanè jactura est. Optima profectè totius 
disciplinae conformatio, si modo digniorem quam tractaret 
materiam accepissel ! 

Ât Fenelo primùm hoc ipso quod jucunda sequitur^ utilia 
quaedam, ut ingrata, praeterit. Linguas discipuluni edocet, 
sed grammaticam , hujus studii fundamentum^ penè sum- 
movet. Ad eloquendum eum informat quum oratorum 
lectione, tum exercitalione et stylo, sed rheloricae praecepta 
negligit. Summorum virorum mores illi depingit, seriem 
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factorum temporibus locisque distinctam et uno tempore 
ad extremum ductam non e&dem ac Bossuetiùs diligentiâ, 
evolvit. Eàdem dulcedinis cura, dàm notiim et familinrem 
Deum puero voit efflcere^ magnum hoc nomem saepius osten- 
tando, religioso quodam eum lerrore imprudens constringit 
et affligit. Jam , dum ei laxiores paulo habenas remiltit , 
viresque animi diffundere sinit et dissipare, non eum colli* 
gère se et cogère et in certum hoc robur quod è nervorum 
contentione nascitur, invalesceredocet. Praeterea res magis, 
ut diximus, singulas considérât (1) quhm (quod Bossuetiùs in 
religionibus, in historié, in scientiâ civili facit) ad quœdam 
capila revocat undè cetera orianlur; atqui in parliculas 
divisa doctrina, citiusquidem animo subit, sed eadem digesta 
et ad simpliciorem formam redacta, fidelius sedet. Denique 
in politicâ disciplina ingenio obsequens magis quam tcmpori 
hominibusque obtemperans, quaedam proponit quae si prin- 
ceps exsequi voluisset, prseposterus rex et importunus, 
quanquam optimè animatus in suos, exstilisset. Ne mulla, 
haec tota institutio, ex doctissimo et iogeniosissimo viro 
profecta, nimium forsan jucunditati tribuere et ad nova 
speciosaque interdum vergere videtur. In Bossuetio régnât 
rationis gravitas, flrmîtasque et vigor, in Fenelone ingeniî 
lepos, ubertas, flexibilitas eiucet ; alterius institutio robusta 
et virilis, alterius emollita paulum et si dicere licet, effe- 
minata est. 

Atque, ut de ulrâque sententiam in universum feramus, 
quum altéra naturâ, altéra habitu prsestet, illa, nostro judicio, 
est superior; nam si Bossuetio dignum ipso discipulum et 



(i) Non forlè, sed consullô; iiihil eniin apud eum frequentius occurrit 
quàm hujusmodi verba « maie hœc conjuncta sunt , quae distinguere 
oporUlit. » 
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grandi huic disciplinae parem fors obtulisset, non video quid 
desiderandum in eo reliquisset; at Fenelo , quum nihil ex 
façultate alumni aut ex docendi arte defuisset , non ità 
tamen absolutum eum reddidit, quin aliquid sive ad pietatis 
morumque temperamentum, sive ad robur animi, sive ad 
opinionum sapientiam posset aceedere. Si quis autem op- 
timam educationem, animi causa, excogitare velit, eam, ex 
consiliis Bossuetii, ex Fenelonis artibus fingere debeat : 
sic enim formatuspuerpurissimam et saluberrimam scienliae 
substantiam, nec fuco ullo, nec delenimenlo, nec specioso 
errore admixto, acciperet; sed quum ea cautè lenilerque 
admoveretur et ad ipsius captum se demitteret neque îpsum 
ad se juberet connili, eam et gustaret libentius et faciliùs 
altiùsque combiberet . 

Vidi ac perlegi. 

Lutetiae Parisioruni, in Sorbonâ, a. d. ni non. aug. 4 

ann. M. DCCC. LIX. 

Facultatis litterarum 
in Academiâ Parisiensi Decanus. 

J.-Vict. Le Clerc. 

Typis mandetur, 
Rectoris vices agens , 

Artaud. 
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DISCOURS 

DE M. MOËT, INSPECTEUR D'ACADÉMIE. 



Messieurs , 

Appelé , pour la première fois ,' à prendre la parole 
dans une de ces fêtes annuelles du Lycée d'Auch, je ne 
dois pas pouvoir mieux répondre à vos désirs et à voire 
attente qu'en vous entretenant quelques moments de ce 
Lycée même : car ce n'est point l'appât d'un fugitif 
spectacle ou d'une émotion passagère qui vous attire à 
cette solennité ; c'est un intérêt sérieux, «t, si je puis le 
dire, une affection filiale pour cette maison qui , avant 
d'élever vos fils , a abrité et instruit votre enfance , et 
l'on aime toujours , vous le savez , ù entendre parler de 
sa mère. Ma tâche , Messieurs , est douce et facile : le 
Lycée d'Auch n'a plus besoin de chercher dans les vains 
souvenirs d'un passé évanoui ou dans les espérances 
d'un avenir incertain dequoi distraire ceux qui s'inté- 
ressent à sa fortune, des inquiétudes et des mécomptes 
de son présent. Aujourd'hui, sa situation est telle, qu'il 
peut la montrer avec quelque fierté à ses amis ; j'ajoute- 
rais , et à ses ennemis , si , dans ces temps de passions 
apaisées, d'équitable appréciation et de loyale concur- 
rence, l'enseignement de l'État pouvait encore avoir des 
ennemis. Cet Établissement, accoutumé depuis quelques 
années à accueillir comme un succès une augmentation 
légère ou même le maintien du nombre de ses élèves, 
a vu sa population s'accroître en une seule année de trente 
élèves nouveaux ; et déjà , il en est presque réduit à 
rheurenx embarras de ne savoir oii trouver dans son 
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enceinte, devenue trop étroite, la place des hôtes pro- 
chains qui lui sont promis. C'est ù vous, jeunes élèves, et 
a TÂdministration sage , vigilante et ferme qui vous 
gouverne, qu'appartient pour une notable part l'honneur 
de cette prospérité ; c'est vous qui, par votre application 
constante, votre conduite sans reproche , votre respect 
de la discipline et du devoir, avez conservé au Lycée cette 
bonne réputation que viennent de rehausser encore les 
triomphes de vos camarades dans ces luttes difficiles, 
qui servent d'épreuve et de sanction finale aux bonnes 
études classiques. Que ne vous doit pas aussi le Lycée, 
Messieurs les Professeurs , et quels gages ne donnent 
pas aux familles voire savoir éprouvé , votre aptitude 
garantie par tant de travaux et de succès, surtout votre 
attachement ù ces doctrines élevées et pures qui, tout à 
l'heure, ont trouvé dans l'un de vous un si digne inter- 
prète ; dépôt précieux et sacré que l'Université conserve 
avec tant de soin et que les générations successives de 
ses maîtres se transmettent l'une à l'autre, comme ce 
flambeau de vie dont parle le poète. Enfin, Messieurs, 
faut-il qu'un vain scrupule et la crainte de blesser une 
modestie qui ne peut , après tout, s'offenser d'un juste 
hommage , m'empêche de dire quelle popularité nou- 
velle cet Établissement a puisée dans la bienveillance 
constante et déclarée du Fonctionnaire éminent qui pré- 
jsîde celle solennité ? Ne sait-on pas avec quelle pleine 
et entière confiance ce déparlement suit les inspirations 
fécondes de son premier Magistrat ? Et , quand cette 
haute sagesse se prononce, quand celle voix si autorisée 
s'élève en faveur de l'enseignement de l'État , ne doi- 
vent-elles pas dissiper beaucoup de préventions contrai- 
res, réchauffer bien des tièdes sympathies, entraîner 
beaucoup d'esprits indifférents ou incertains ? Soutenu 
par un si puissant patronage et par les nobles efforts de 
ses élèves et de ses maîtres , que peut-il manquer à ce 
Lycée, s'il lui est encore donné d'obtenir une part dans 
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ce trésor de bénédictions et de grâces dont Amiens vient, 
à regret , de se dépouiller pour nous ? Cette part qu'il 
désire et qu*il demande , Monseigneur , c*est l'héritage 
de cette afïeclion paternelle que Votre Giandeur daignait 
porter au Lycée de sa ville épiscopale ; et, déjà, votre 
présence tant souhaitée, mais à peine espérée parmi les 
fatigues et les soins passants des premiers jours, lui dit 
que son vœu est accompli. Puisse Votre Grandeur repa- 
raître bientôt dans ces murs î Puisse-l-elle y revenir 
'souvent. Nulle part, plus qu*ici, elle ne trouvera cette 
admiration respectueuse qui s'attache à l'éloquence et 
au savoir, et cette tendre vénération qu'inspirent la 
piété et la vertu. 

Je puis donc, Messieurs, l'affirmer avec confiance : le 
Lycée d' Auch est entré définitivement dans celte voie de 
prospérité où la réforme de notre enseignement/ public 
a poussé tous les Lycées de l'Empire. L'effet de cette 
grande mesure a été ici plus lent qu'ailleurs ; mais, tôt 
ou tard, les circonstances aidant, il ne pouvait manquer 
de se produire. Tant que l'Université , trop attachée, 
peut-être, aux traditions anciennes, ou craignant de 
donner accès à des innovations dangereuses , semblait 
n'admettre qu'à regret, dans le cadre de ses études, les 
changements réclamés par l'opinion, la fortune de ses 
établissements dut être variable et précaire. Mais le jour 
où une main puissante et sagement novatrice transforma 
notre système d'instruction , et cessant de contraindre 
toutes les natures d'esprit à suivre une route unique, 
ouvrit à la variété des aptitudes naturelles des directions 
diverses et spéciales ; ce jour-là, la cause de l'enseigne- 
ment del'État fut gagnée, parce que, dès lors, il répondit 
pleinement aux intérêts des familles et aux besoins des 
temps. 

Ici, Messieurs, une douloureuse pensée se présente a 
mon esprit. Pardonnez-moi d'en attrister les riantes im- 
pressions de cette journée , et vous , jeunes élèves , ne 
soyez pas surpris si je mêle à vos joies un souvenir de 



— 20 — 

deuil. Il n'est pas d'heure qui ne convienne aux graves 
pensées, aux sentiments de pieuse reconnaissance, quand 
ces sentiments surtout ne peuvent plus s'adresser qu'à 
une tombe. L'auteur de cette heureuse réforme conçue 
dans votre intérêt et dont vous recueillez les fruits, ne 
préside plus aux destinées de notre enseignement. Une 
mort soudaine et prématurée vient de nous le ravir. Le 
cîd lui a envié la douceur de jouir du succès de ses 
efforts, de voir s'élever sous ses yeux une jeunesse, sinon 
plus instruite, mieux préparée, du moins, à suffire aux 
graves et diverses nécessités du temps où nous vivons. 
Aujourd'hui, il né reste plus de trace vivante de ce qu'il 
a été que dans quelques écrits échappes à ses rares 
loisirs, et, surtout, <lans ce mémorable commentaire du 
plan d'études, où, sous le simple titré d'Instruction minis- 
térielle, se cachent une élévation et une sagacité de vues, 
admirées des hommes éclairés de l'Europe entière. Du 
moins, jeunes élèves, conservez un culte de vénération à 
cette grande mémoire; gardez ie souvenir de cette raison 
à la fois si haute et si pratique, de cette sollicitude tou- 
jours en éveil pour votre instruction et votre avenir, de 
cette infatigable activité, qui ne s'est arrêtée qu'à la 
mort, de toute la partie publique, si je puis le dire , de 
cette riche nature. D'autres aimeront à se rappeler ces 
qualités plus secrètes , connues seulement de ceux qui 
ont pu approcher de sa personne , cette aménité du 
caractère , cette affabilité de l'accueil , cette grâce du 
regard et de la parole qui tempéraient d'un si aimal^ç 
attrait l'éclat et l'ascendant du pouvoir; enfin, cette 
bonté paternelle qui avait égard aux intérêts privés et 
savait les concilier avec les besoins du service, qui, plus 
d'une fois,- je le sais, a sauvé des fatigues de l'enseigne- 
ment un fonctionnaire malade , en lui ouvrant l'asile 
inespéré d'une position plus douce : bienfaits inestima- 
bles, qui rendent a jamais chère et sacrée la mémoire de 
celui dont ils émanent, et que des cœurs reconnaissants 
ne sauraient oublier. 
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Jeunes Élèves, 

Un consul romain disait au peuple assemblé : « Je voudrais 
» vous plaire y mais j'aime mieux vous sauver, dussé-je vous 
» blesser par la rudesse de mon langage. » Je ne viens pas 
vous tenir un langage rude; ni le moment» ni le lieu, ni mon 
caractère ne s'y prêtent. Mais j*ai à vous faire entendre des 
conseils utiles et salutaires, bien que pénibles peut-être a des 
oreilles délicates , plus tendres à Téloge que dociles a la cen- 
sure. Si la vérité même, pour obtenir audience, doit choisir 
son jour et son heure, quelle occasion meilleure pourrait-elle 
prendre que celle où votre présence à tous , où le concours 
de vos parents, de vos amis, des premiers magistrats de cette 
ville, conviés pour vous décerner des couronnes, donnent aux 
paroles qu'on vous adresse un caractère solennel et public, 
capable de forcer votre attention distraite et de laisser en vous 
un plus durable Souvenir ? 

Nous appartenons tous, jeunes Élèves, à la famille univer- 
sitaire : vous en êtes les enfants, et nous, vos maîtres cl vos 
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chefs, nous en sommes les aînés. Mais ce qui fait les familles 
bien ordonnées et bien unies^ Tentière communauté des senti- 
ments, lu subordination des esprits, la déférence des plus 
jeunes pour les avis des plus âgés et des plus sages, en 
offrons-nous le spectacle et l'exemple ? N'y a-t-il pas entre 
nous sur quelques points un dissentiment et comme un déchi- 
rement trop visible ? Surtout , dans cette grave question de 
la durée, de retendue, de la force de vos études, ne trouvons- 
nous )}as en vous une opposition sourde et persistante que 
nous devons combattre , sous peine d'abaisser aux complai- 
sances d'une molle faiblesse laffection mâle et austère que 
nous vous portons ? Nous voudrions vous retenir, et vous avez 
hâte de nous quitter. Nous voudrions prolonger jusque dans 
votre jeunesse cette salutaire tutelle que nous tenons de la 
confiance de vos pères; et. vous, à peine hors de Tenfance, 
vous songez à en secouer le joug. Investis de la haute et déli- 
cate mission de former vos mœurs, d'enrichir et d'orner votre 
esprit, de régler votre imagination, d'éclairer votre jugement, 
nous mesurons d'un regard inquiet le pei| de temps accordé 
à une si grande tâche, et ce délai si court, vous voulez l'abré- 
ger encore. Une impatience secrète vous domine et vous 
dévore, celle d'en finir avec ces trop longues études dont vous 
accusez presque la tyrannie de vos parents et de vos maîtres, 
quand vous devriez en bénir leur prévoyante sagesse. Il vous 
tarde de sortir des bancs du Collège, de quitter le nom d'éco- 
liers pour compter parmi les hommes, de trouver dans une 
des professions ouvertes à la jeunesse les loisirs , l'indépen- 
dance, la richesse ; que sais-je encore ? de prendre part à la 
direction de la société , qui comprendrait sans doute mieux 
ses intérêts, si elle se laissait gouverner par des enfants de 
seize ans. Se créer une position, jouer un rôle dans le monde, 
arriver, enfin, parvenir , telle est la pensée qui vous envahit 
dès le jeune âge, qui trouble l'abandon de vos jeux comme le 
recueillement de vos études, qui siège à votre chevet, qui se 
glisse jusque dans vos rêves , qui vous ressaisit , enfin , au 
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réveil. Et voyez où vous entraîne cette passion dont je parle, 
que vous sentez au dedans de vous , que j^ous m'avouerez 
même, si je vous interroge. La France possède un système 
d'instruction nationale conçu de façon à rendre fécondes pour 
votre avenir ces années si précieuses qui s'étendent de l'âge 
où la raison s'éveille au temps où elle est assez éclairée pour 
prétendre à se conduir^e elle-même. Dans le plan si savant et 
si sage de cet enseignement entrent à leur jour, à leur rang, 
dans la mesure de leur importance, et avec le juste dévelop- 
pement que comportent des esprits encore tendres, les plus 
graves et les plus dignes objets de Tintelligence humaine. La 
Religion y prend place pour épurer et diriger vos instincts, 
pour vous faire croire et aimer les vérités les plus hautes et 
les plus douces. L'étude des langues et des lettres , en même 
temps qu'elle vous initie à ce travail curieux et multiple par 
lequel l'esprit humain a formé , poli, assoupli les instruments 

, divers de sa pensée, vous fait contempler dans mille divins 
chefs-d'œuvre l'expressiQn la plus élevée et la plus pure de 
cette pensée même. L'histoire ressuscite devant vous les géné- 
rations éteintes et vous instruit par le spectacle si varié de la 

^ vie humaine aux divers âges. La science, enfin, vous promène 
tour-à-tour des spéculations les plus relevées aux applications 
les pJus pratiques et les plus simples. Dans l'admirable éco- 
nomie de ce système d'études, tout se tient et s'enchaîne, tout 
a son objet, son usage, son action vivifiante sur vos esprits et 
sur vos âmes. Admis dans ce monument des siècles, dans ce 
temple auguste du Savoir, que faites-vous, jeunes Élèves ? Au 
lieu de vous laisser guider par la main qui vous en fait suivre 
les détours, au lieu de vous arrêter partout où vous retrou- 
vez la trace de vos pères et de baiser pieusement l'empreinte 
de leurs pas, vous parcourez d'un pied rapide , d'un œil in- 
différent toutes les parties de l'édifice ; vous en blâmez le choix 
si sage, la succession si régulière, l'ordre si imposant ; vous 
porteriez même la main, si vous l'osiez, sur cet harmonieux 
ensemble pour le refaire et le ramener à des proportions plus 



— 4 — 
modesles. Impatients d'atteindre cette limite lointaine après 
laquelle vous apercevez le monde , vous rejetez comme un 
fardeau incommode et inutile tant d'idées saines, tant de 
notions solides qui rempliraient le vide de votre esprit et de 
votre mémoire : vous arrivez tout haletants au terme , pleins 
de joie mais légers de science, comme ces coureurs qui dé- 
pouillent leurs vêtements pour hâter leur marche, ou comme 
ces navires qui jettent leur lest à la mer pour arriver plus vite 
au port. 

Ce sont là, jeunes Élèves , des habitudes nouvelles. J'ai vu 
des temps , assez voisins de vous , où Tenfant n'avait ni ce 
désir indiscret d'une émancipation précoce, ni cette présomp- 
tion de se faire une instruction à sa mesure et à sa guise, ni 
cette préoccupation du terme des études, sans souci des études 
mêmes. On ne regardait pas alors comme une conquête une 
année dérobée à la discipline de l'enfance et ajoutée à l'oisive 
liberté de la jeunesse. On acceptait les rudes labeurs du 
Collège, non comme une pénible contrainte , mais comme un 
noviciat nécessaire, comme une condition et un gage d'avenir, 
comme un fondement solide jeté sur le terrain vague et mou- 
vant de Tame , et destiné à porter tout Tédifice de la vie. 
Alors on apportait aux divers objets de l'enseignement sinon 
un goût égal, du moins une égale conscience. On se demandait 
non si tel ordre de connaissances était utile à Texamen final 
qu'on devait subir , mais s'iLdevait étendre le cercle de nos 
idées et ouvrir à notre esprit des vues nouvelles; ou plutôt on 
ne se posait pas cette question qui eût impliqué un doute, 
une défiance, un appel téméraire au sens individuel , et l'on 
suivait docilement une direction que Ton sentait affectueuse, 
que Ton savait éclairée. C'était le temps des saines et fortes 
éludes ; fortes, parce qu'elles étaicQt complètes, saines, parce 
qu'elles se faisaient sans impatience , sans agitation , sans 
fièvre. Il faut du calme, en effet , pour le travail. Il faut que 
l'Élève, en écoutant les leçons du maître, ou en les féèondant 
par la méditation personnelle, ne soit pas troublé par des pen- 
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sées étrangères; ii faut qu'il ait foi dans ceux qui ont la con- 
duite de sa jeunesse, qu'il doute de lui-même, de la sûreté de 
son jugement, des lumières de sa naissante expérience. Que 
si, dans ce temps d'indépendance hâtive, on ne peut plus de- 
, mander à Tenfant de s'en rapporter à ses parents et à ses 
maîtres de l'utilité de ce qu'on lui enseigne, s'il faut l'admettre 
à contrôler à son tour ce qu'a réglé l'expérience des siècles, 
au moins devrait-il prendre pour mesure du prix qu'il attache 
ù chaque étude et du soin qu'il y donne, non les conditions 
d'un examen ou les exigences limitées d'une profession, mais 
l'intérêt général de l'éducation de son esprit et du développe- 
ment de ses facultés. Dieu ne vous a pas créés, jeunes Élèves, 
pour acquérir un diplôme ou un titre, pour devenir des 
bacheliers, et, plus tard, des avocats, des médecins, des fonc- 
tionnaires; votre vocation dans ce monde est d'être des hommes 
éclairés, dont l'intelligence, ouverte en divers sens, ne soit 
étrangère et indifférente à aucun des grands objets de l'activité 
humaine, et qui, parla souple aptitude d'un esprit exercé, par 
l'avantage d'une culture variée et savante, sachent se plier aux 
circonstances et remplir avec honneur les positions diverses^ 
où le sort pourra les appeler, Que votre application principale, 
que vos plus grands efforts se portent du côté où vous attire 
le vœu de votre nature ; mais , en creusant sur un point le 
champ de la science, prenez garde de vous y enfoncer et de 
vous y perdre, et de ressembler à ces mineurs qui, du sein 
de la terre où ils sont descendus , n'aperçoivent plus qu'un 
point resserré du ciel au lieu du vaste horizon auparavant 
ouvert à leurs regards. Rappelez- vous que ce qui fait la valeur 
de l'homme, ce ne sont pas ces notions spéciales qu'un peu 
de mémoire et de jugement suffit à acquérir, mais ces vues 
générales , ces principes* de religion , de morale*, de sagesse 
pratique, de goût littéraire, de vérité scientifique, qui forment 
le fonds commun et le patrimoine de l'humanité. Or, ces prin- 
cipes, la réflexion, la lecture, le commerce des hommes et 
l'expérience du monde peuvent les développer en nous et les 



— 6 — 
affermir ; mais c'est dans Tenfâncc » c'est au Collège, par la 
parole des maîtres, par le muet enseignement des livres que 
nous en recevons le germe, que nous en prenons la première 
et la plus vive empreinte. Rien ne peut remplacer cette initia- 
tion primitive, ni en réparer le vice, si elle a été superficielle , 
et incomplète. Profitez donc, pour amasser cet inestftnable 
trésor, de ces années de l'enfance , intervalle précieux que la 
Providence vous ménage; profitez de ces facilités que vous 
donne la prévoyance de TÉtat, de cet asile paisible qu'il vous 
ouvre, de ces livres qu'il met dans vos mains et où la sagesse 
antique et moderne semble s'être déposée pour votre usage, 
du zèle de ces maîtres qui ne demandent qu'à verser dans 
votre âme le riche dépôt de leur expérience et de leur savoir. 
£t quant à ce diplôme dont la pensée vous préoccupe parce 
qu'il doit vous ouvrir l'entrée du monde, dites-vous bien qu'il 
n'a de prix que par la force des études auxquelles il sert de 
sanction et d'épreuve, qu'un morceau de parchemin n'£goute 
rien à nos titres, que précipiter ses études, les abréger, les 
mutiler, pour l'obtenir plus vite et plus sûrement, c'est quitter 
un avantage séjrieux pour courir après une ombre et une 
chimère, c'est sacrifier à une parure d'amour-propre une vé- 
ritable richesse, et à une vaine apparence une solide réalité. 
Voilà , jeunes Élèves , des considérations un peu élevées 
peut-être; voilà surtout des conseils sévères. En les exprimant 
je ne puis me défendre de cette pensée , que , peut-être , ils 
seront inutiles, que mes paroles pourront obtenir de vous une 
approbation stérile, mais sans rien changer à vos sentiments, 
sans redresser vos tendances. Vainement, de tous les points de 
la France, des voix s'élèvent pour signaler le péril de ces 
études incomplètes, de ces candidatures hâtives, trop souvent 
absoutes par de regrettables succSs; pour apprendre aux 
jeunes gens, pour rappeler aux familles, que les fruits trop 
précoces manquent de suc et de saveur, que des notions con- 
fusément et rapidement acquises ne sont pas la science, que 
le mérite se mesure au savoir et le savoir au temps et au 



travail, qu'un diplôme enfin n'a de valeur que pour constater 
le passé et non pour garantir l'avenir. Ces vérités sont éviden- 
tes ; personne n'y contredit, mais bien peu les écoutent, et 
dans cet entraînement général qui précipite la foule dans des 
voies nouvelles, le nombre est petit des sages qui résistent, 
qui reviennent en arrière , qui regagnent les rives paisibles, 
les routes plus longues mais plus sûres d'autrefois. Il n'im- 
porte, Messieurs. S'il ne dépend pas de nous, maîtres de la 
jeunesse, de dompter oette fougue qui l'emporte, qui la rend 
sourde à nos avis et rebelle à nos efforts, nous devons à l'atta- 
chement que nous lui portons, nous devons à nous-mêmes, à 
la mission que nous avons reçue, à la France qui nous l'a 
confiée, de lutter contre ce penchant funeste, par la parole 
publique, comme par les entretiens de chaque jour. Que si la 
génération nouvelle continue à suivre cette pente facile et 
dangereuse des courtes études , des promptes jouissances, 
des loisirs conquis avant la peine, les avertissements , du 
moins, ne lui auront pas manqué. 
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Jeunes Élèves, 

Si, dans ce jour de rêves joyeux et d& riantes espérances, 
vos maîtres tiennent à vous faire entendre de sérieuses paroles, 
c*est moins pour exercer un droit que pour s'acquitter d'un 
devoir. Au moment où, après tant d'années de soins assidus 
ils voient les plus âgés d'entre vous prêts à sortir de leurs 
mains pour entrer sans guide dans cette carrière infinie du 
monde , ils se sentent obligés de vous adresser comme un 
tendre et grave adieu leurs derniers conseils ; ce sont comme 
les recommandations d'une famille inquiète à celui qui, pour 
la première fois, va hasarder sa vie sur les eaux. Ils n'ignorent 
pas que leurs avis risquent d'être écoutés d'une oreille dis- 
traite; mais ils se disent qu'il en restera, du moins, un souve- 
nir qui , plus tard , revenant à votre mémoire , pourra vous 
épargner quelque faute ou vous suggérer quelque dessein 
salutaire. C'est cettq pensée qui m'anime aujourd'hui. Jeunes 
Élèves. Vous allez grossir.les rangs de la jeunesse française : 
je voudrais vous avertir d'un reproche qu'on lui adresse, vous 
révéler une faiblesse dont on l'accuse, vous prémunir contre 
un péril qui la menace. Occupés aujourd'hui d'autres idées, 
vous me saurez gré, quelque jour, de vous avoir signalé up 
écueil que votre inexpérience vous dérobe et que l'enivrement 
où vous êtes vous empêcherait de voir. 



T ' 



- 2 — 

L'indifférence , dit-on , est le mal qui travaille la jeunesse 
française, mal d'autant plus dangereux qu'elle le sent en elle 
et n'essaie pas de le combattre. Autrefois elle vivait, en quelque 
sorte, hors d'elle-même, et épanchait sur tout ce qui l'entou- 
rait la plénitude de son âme. Elle avait des sympathies pour 
toutes les grandes choses, des haines pour toutes les injustices, 
des larmes pour toutes les misères. Pour soutenir une cause, 
il lui suffisait d'y voir quelque apparence de justice et de 
grandeur ; et comme, à cet âge , on ne fait rien à demi, du 
même côté où elle engageait sa foi elle jetait aussi son avoir , 
son repos, sa liberté, sa vie. Les sages lui reprochaient alors 
de se laisser prendre à de vains prestiges et bercer à de folles 
chimères ; mais à la voir porter dans ses entraînements sou- 
dains une si vaillante ardeur, un si généreux oubli d'elle-même, 
les sages se sentaient émus et leur blâme austère se changeait 
en un indulgent sourire. Aujourd'hui , devançant par ses ré- 
flexions précoces les prétendus enseignements de l'âge, elle a 
découvert que le dévouement est une duperie et le sacrifice 
une folie sublime ; que chacun ici-bas doit songer à soi, que 
la société est une carrière où les honneurs, les richesses, les 
succès s'enlèvent à la course; que celui-là a le plus de chances 
d'arriver qui part le plus tôt et se détourne le^ moins de sa 
route ; que si les moyens nous manquent pour entrer dans 
celte lice et prendre part à ces luttes ardentes , il faut , du 
moins, s'épargner la peine puisqu'on ne peut prétendre à la 
récompense, et s'arranger pour vivre doucement et longue- 
ment. Ainsi, dit-on, il s'est formé deux races de jeunes gens; 
les uns, impatients de parvenir à tont prix et par toutes les 
voies , dévorant le temps et les obstacles dans leurs âpres 
convoitises, s'aidant de la famille comme d'une base, de l'a- 
mitié comme d'un levier, se reprochant presque les pensées 
et les instants qu'ils dérobent à leurs vues ambitieuses , et 
livrant les rares loisirs qu'ils s'accordent à de vulgaires plai- 
sirs. Les autres, modérés par impuissance et raisonnables par 
calcul , avares de leur vie comme d'un trésor qu'ils craignent 
de dépenser en émotions pénibles , défendant à leur intelli- 
gence de penser, à leur âme de rêver, à leur cœur presque de 
battre, s'enfermant dans un cercle d'occupations gravement 
puériles et de minuties enchaînées , dont ils excluent les ca- 
prices de l'imagination , les élans passionnés , les velléités 
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généreuses; se faisant ainsi une existence ctroi le, aride, déco- 
lorée, sans lumière et sans chaleur ; surprenant enfin et 
attristant le regard par le spectacle de cette froide et morne 
sagesse, aussi étrange à leur âge que des rides sur un jeune 
visage ou des cheveux blancs sur le front d*un enfant. 

Voilà, jeunes Élèves , comment on peint vos aînés ; voilà 
peut-être ce qu'on dira bientôt de vous-mêmes. Et ce n'est 
pas la plainte d'une vieillesse chagrine , injuste pour le pré- 
sent par regret du passé ; ce langage est dans toutes les bou- 
ches, il fait retentir toutes les chaires et gémir toutes les 
presses. La jeunesse (pourquoi le nier ?) est menacée aujour- 
d'hui dans son bien le plus cher , dans cette bonne réputation 
qui faisait une part de sa force, dans cette popularité qui 
l'accueillait au début, qui la soutenait, qni aplanissait les voies 
devant elle. Jadis on avait foi en elle, on la voyait grandir 
avec une joyeuse espérance, sa hiçnvenue, comme dit le poêle, 
lui rïaït dans tous les yeux. On comptait sur elle pour ré- 
chauffer de son ardeur les générations vieillissantes; c'était 
comme un flot de sang nouveau qui venait incessamment 
remplir des vaines appauvries. Â présent, il semble qu'on la 
regarde avec doute et défiance, comme si elle était gagnée 
par la contagion régnante de l'égoisme, comme si le mal, non 
content de se prendre aux fruits et aux branches , s'attaquait 
à la racine même et commençait à corrompre celte sève 
vigoureuse du genre humain. 

Mais cette accusation si répandue en est-elle plus juste? 
Est-il vrai que l'âge des riantes illusions et des vives croyances 
soit devenu l'âge des froids calculs et des préoccupations 
intéressées? Que dans ces cœurs formés d'hier il n'y ait rien 
qui tressaille à ces grands noms : la religion, l'art, la famille, 
la patrie, l'humanité ? Cet affaiblissement de la vie morale se 
conçoit dans la vieillesse, alors que l'âme fatiguée d'émotions, 
désenchantée de ce qu'elle admirait, avertie par une longue 
expérience du mensonge des espérances et du néant des désirs^ 
se replie^ sur elle-même et se resserre, comme ces fleurs qui 
ferment leur calice aux approches du soir. Mais la jeunesse, 
à peine sortie des mains de Dieu et conservant intacte la fraî- 
cheur de ses impressions natives, peut-elle contempler ces 
grands objets de l'intelligence humaine sans être touchée de 
leurs attraits immortels ? Peut-elle être désabusée de ce qu'elle 
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n'a pas éprouvé, et dégoûtée de ce qu'elle ne connaît pas ? Les 
âmes sont toujours formées du même souffle et éclairées du 
même rayon céleste. L'éducation qu'elles reçoivent n'est pas 
moins pure et les grandes leçons du passé n'ont pas perdu 
leur éloquence. S'il n'y eut jamais tant de prôneurs d'égoïsme, 
jamais aussi les saintes maximes du devoir n'ont été plus 
hautement formulées ni plus énergiquement défendues ; tout 
ce qu'il y a en France de nobles esprits et de voix éloquentes 
portent là leur effort, comme sur un navire toutes lès volontés 
s'imissent, tous les bras travaillent pour fermer les voies à la 
lente invasion des eaux. Enfin, dans notre société si altérée 
de jouissances, si ardente à la poursuite du bien-être, combien 
d'exemples éclatants montrent que les vieilles vertus subsis- 
tent et que la source des grandes actions n'est point tarie ! 
Entre ces influences contraires qui se disputent la jeunesse, 
se pourrait-il qu'elle écoutât celles qui la détournent du bien 
et non celles qui l'y portent, celles qui la ravalent vers la terre, 
et non celles qui l'élèvenl vers le Ciel ? 

Non, Messieurs, 1^ jeunesse n'est pas indifférente; mais il 
faut ajouter, malheureusement, qu'elle affecte de l'être. Il lui 
semble qu'elle s'élève au-dessus des autres, en parlant autre- 
ment qu'eux, en paraissant mépriser ce qu'ils honorent et 
railler ce qu'ils révèrent. Ce n'est pas d'aujourd'hui que cette 
disposition se trahit en elle, et peut-être devait-elle se produire 
tôt ou tard dans une nation comme la nôtre. Le dégoût des 
idées reçues, la passion du nouveau, l'amour du paradoxe sont 
les défauts de notre esprit ; c'est par là qu'il expie cette appré- 
hension si promjUe qui le fait jouir plus tôt de tout et plus 
pleinement. Nous avons devancé tous les peuples de l'Europe 
dans la vue nette et dans rexpressioD accomplie des grandes 
idées morales, et ces idées sont passées de bonne heure des 
livres des savants dans les entretiens du monde ; mais là, à 
force de servir d'aliment et de jouet à une société intelligenle 
et désœuvrée, à force de circuler de main en main, d'être 
discutées, commentées, rafllnées et polies, elles ont fini par 
perdre leur titre et leur empreinte, et par sortir peu à peu du 
commerce comme des monnaies à demi usées. Peut-être aussi 
certaines exagérations, parties d'un zèle louable, ont amoindri 
le respect qu'elles inspiraient. La religion a souffert de l'aus- 
icrité janséniste ; la fausse et théâtrale sensibilité du derniei' 
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siècle a nui aux affections de famille ; l'ait a été discrédité gar 
Tesprit de système ; les injustices et les délicatesses de Tamour 
propre national ont fait tort au patriotisme. Il est dangereux, 
en France, de forcer les choses; on risque, en dépassant -la 
mesure, de choquer la justesse de notre goût, et de jeter quel- 
que teinte de ridicule sur ce qui a le plus de droit à nos hom- 
mages. Or, comme nous saisissons le ridicule plus que d'autres, 
nous le craignons aussi plus que d'autres ; et si une fois nous 
venons à le voir où il n'est pas, si au lieu de le mettre dans un 
détachement .superbe de tous les respects et de toutes les 
croyances, nous rattachons à ces croyances même et ^ ces 
respects, nous les refoulons au-dedans de nous, ne pouvant 
les détruire ; nous les couvrons d'un scepticisme railleur 
comme d'une armure impénétrable, et nous cachons la lâcheté 
secrète de notre cœur sgus la hardiesse apparente de notre 
esprit. La jeunesse, Messieurs, ne pouvait échapper à ce tra- 
vers; car, à cet âge où Tamour-propre est plus irritable et 
où l'âme est moins forte, on sent davantage le ridicule, et on 
sait moins le braver. De là, ce dédain qu'elle affiche pour les 
plus nobles instincts et pour les plus hautes vocations de notre 
nature. La foi religieuse, les joies du foyer^ domestique, le 
culte désintéressé des arts, l'amour de la patrie, sont, à l'en- 
tendre, des traditions vieillies dignes de la naïve simplicité de 
nos pères. Quant à elle, elle n'estime et ne recherche que les 
douceurs de la vie, les jouissances de la fortune, les satisfac- 
tions de la vanité, les triomphes de l'ambition. Mais son cœur 
dément ce triste langage, et il suffit de creuser un peu cette 
surface aride pour retrouver les saintes émotions et les pieuses 
croyances, et les faire jaillir comme une source d'eaux vives. 
Qui n'a assisté souvent à ces entretiens frivoles où une ironie 
légère passant débouche en bouche, essaie de flétrir les plus 
purs sentiments de l'âme ? Les plus timides s'y associent par 
un mot ou par un sourrire, les plus braves protestent par le 
silence ; mais qu'une voix sévère et convaincue s'élève pour 
évoquer du fond des cœurs ces généreux instincts raillés par 
bravade, désavoués par complaisance, dissimulés par fai- 
blesse ; ils s'émeuvent à cet appel et sortent en foule ; c'est 
une liqueur généreuse dormant sous la glace, un feu qui 
couve sous une légère couche de cendre. Mais laissons les 
paroles qui cachent plus souvent qu'elles ne les découvrent 
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nos disposilions véritables ; pénétrons dans le secret de la 
conscience» descendons jusqu'au point où les jugements se 
forment : à qui réservons-nous, sinon nos hommages publics, 
du moins, notre secrète estime ? Est-ce à ces hommes que tire 
du néant une habileté sans scrupule et une audace sans 
remords ; qui, pauvres et inconnus hier, étonnent aujourd'hui 
le monde par le scandale de leur fortune? Est-ce à ces écri- 
vains qui, flattant les goûts de la foule au lieu de les combat- 
tre, étalent dans leurs livres ou sur la scène une immoralité 
brutale ou une corruption raffinée ? Non, ceux qu'on admire 
maintenant comme autrefois, ce sont ceux qui, entrevoyant 
confusément ou envisageant nettement un but supérieur aux 
intérêts et aux passions vulgaires, sacrîûent tout pour y attein- 
dre. C'est ce missionnaire qui, pour étendre l'empire du Christ, 
se dévoue ^aux plus affreux supplices ; cette sœur de chante 
qui brave tous les genres de mort pour spulager et consoler 
ceux qui souffrent, ce soldat qui, sans espoir de récompense, 
verse son sang pour la patrie ; ce sont ces humbles héros du 
devoir dont on proclame chaque année les vertus obscures ; 
c'est à eux qu'échoit cette gloire humaine qu'ils n'ont pas 
cherchée. Mais cette gloire, ce sont les jeunes gens surtout 
qui la dispensent ; car l'approbation un peu froide des autres 
âges se réchauffe au foyer de leiîrs ardentes sympathies. Qu'on 
n'accuse donc plus la jeunesse d'indifférence ; qu'on n'abuse 
pas contre elle de la faiblesse qui l'empêche d'avouer ses 
sentiments. Ce qui lui manque, ce n'est pas l'amour du bien et 
du beau, c'est le courage de les iiimer hautement. 

Prenez y garde, toutefois, jeunes Élèves; il est dangereux de 
simuler l'égoïsme et la sécheresse de cœur; à force de jouer 
ce personnage, on risque de substituer à sa véritable nature 
une nature empruntée. Le dévouement, l'enthousiasme, les 
affections tendres, les émotions vives sont des plantes délicates 
qui languissent si on les néglige, qui meurent si on les com- 
prime. Laissez les croître sans obstacle, et, au grand jour, 
laissez votre âme s'épanouir et déployer toutes ses richesses; 
osez enfin vous montrer tels que vous êtes. Naguères on vous 
a vus prendre part aux transports de la joie nationale; vous 
avez admiré, comme nous, cette politique généreuse qui rend 
l'indépendance à l'Italie opprimée, cet héroïsme qui surmonte 
en se jouant des plus formidables obstacles, cette modération 



- 7 — 
qui tend lu main ù l'Autriche vaincue el l'oblige à proclamer 
lu magnaniniilé de lu France après lui avoir fait avouer la 
supériorité de ses armes. Rappelez-vous ces joies récentes; 
parmi les satisfactions que l'égoïsme procure, en est-il qui 
pénètrent aussi avant dans l'âme, qui la remuent aussi puis- 
samment, qui lui laissent un si vivant souvenir ? Et ne 
sembte-t'il pas que la Providence, en faisant renaître pour 
vous ces jours glorieux qu'ont connus vos pères, ait voulu 
vous apprendre combien les aifeclions patriotiques ont de 
force el de douceur? 11 en est de même de tout ce qui nous 
détache de nous pour nous élever à Dieu et nous relier à nos 
semblables. C'est 11^ qu'est le bonheur de l'homme comme sa 
vraie noblesse; hors de lii, il n'y a pour lui que jouissances 
éphémères, stériles el vides , incessamment troublées par 
l'ennui, ce cri de la conscience mécontente, cet aveu d'une 
destinée mal remplie. 
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